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LA CURIEUSE, 

C M £ D I £, 
ACTE I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

te Théâtre repréfenu un Jardin^- 

SOPHIE, PAULINE^ 

Pauline. 

!Ma s<eur, ma chère Sophie, je voas ta 
conjure ..... 

Sophie. 

Mais , encore une fois , tontes ces perfécti- 
âons font mutiles , je ne fais point de fecret-.^^ 
Aiij 
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P A II L I N B. 

Quoi , Sophie , vous qui çt^ naturellement 
fi vraie y pouvez - vous foutenir ua mcnfongc 
avec tant d aflurançe l 

SOPHIR 

Un menfojige ! Texpreffioa çft doucc..^^ 

P A un N E. 

Elle eft juftç , au- moins, 

Sophie. 

Non; car vous confondez toujours rindîfcrê* 
tion avec la franchife \ & d'un défaut vousi 
faites une vertu. Tromper par mtérêt, par va-- 
nité , ou par plaifantériç , voilà ce qui s'appelle 
mentir : mais foutenîr avec! fermeté qu'oa 
jgnore le fecrçt dont qrx eft dépositaire , c'eft 
remplir un devoir que l'honneur impgfç, ^ qui 
fait féul la fureté de la fbciétà 

I 

Enfin ^ yoys m'avoua dpnç quç vous çtc* 
dépofitairç d^vip. fççrçt \ je vous ça fai$^ wpa 

çorapUmçnt 



'comédie: 7 

Sophie. 

Il ne s*agit pas de moi , je parle en gçncraL, 

Pauline. 

Ah ! fort bien; ce n ctoit qu'une remontrance 
en forme de définition.. 

Sophie., 

Pauline ^ changeons d'entretien ^ vous HUcst^ 
vous fâcher ^ je le vois. 

Pauline.. 

Aï-}c tort i je. fuis votre feeur , |c Ycm aimcE^ 
y^ vous dis tout ce que je fais , &c vous n aveft 
DuUe. confiance en mou. ^ . , 

f ' 

Sophie.. 

Wb. chcre Pauline , vous avez un cœut e<4 
cellçnt ^6c mille bonnes qualités ^ mais ^. .^ 

Paulin e. 

Mais je fiiis^ eurieufë y n bft^ce pas ? £fi bidK 
oui , je 1 avoue 5 c eft que- je n'ai pas votre traii^ 
quillitc, votre indifférence; c'eft que j'attaclier 
un prix infini ^x plus petites chôfe qui peu— 
Vf ntr inteéfe&r les perfbnnes que j'àime ; voilà^ 
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pourquoi je veux iàvojf , je veux découvrk* 
tQutce qui les regarde. Si j etoi> mpins fenfible, 
je ferois parfaite à vos yeux , car je n aurois , je 
vousaflure, nulfetùriôlité. ' 

^ Sophie. 

Mais, ma fœur, je vois fans cefle que votre 

curiofité s exerce înciifieremment & fans choix 

« » • • - _ 

Hur -tous les objets qui (c préfentént. 

PauLi î^E. 
_ •- ^ .... 

,Oui, autrefois ; oh je conviens que dans 

^ôn enfance on pouvôîtme faire ée reproche.. «• 

' Sophie. " ' 

. •■ ■ . 

Mais il y a quinze jours feuïement /là fille 

du Jardinier ^ Rôfe , devoit fe marier -, elle me 

^U' confia ; il falk)it que maman y décidât les 

paFons du jeune homme , qui àvoîent en vife 

un autre parti .^r &ique l!aflâire, jufques-Ià^ 

.li^t fçcTçttc : VQI15 fîtes tant, qpe vous fcr dé- 

^couvrîtes; le fççrçt fut divulgué^ & le maria^ 

. Pauline. 
U ell vrai que j'eus tcMrt dans iiçttc eçc^oa \ 



C O M É D I E. .f 

mais je ne prévoyois pas ce qui cft arrivé. 

. Sophie. 

« 

Afluremcnt vous n*avicz jaiàaîs Tîntentio» 
de faire une méchanceté, j'en fuis bien cer- 
jtaine > mais « ma fœur . unercurioiicé exceffive 
jç^ntraîne toujours ayec die Ijcs indifcrétions ks 
phis dangeireufes. Maman vous a dit cela^ tàxA 
de fois ! 

Pauline. 

Ceft pourquoi voui pourriez vous épargocf 

la peine de me le répéter. Mais pour revenir à 

I ce que nous difîons tout-à-l'heure , je vous 

I protefte que je ne defire favoir votre fecre*: que 

parce que j ai démêlé que c'eft vous qu*il in- 

! téreflè perfonnellcment ; car pour ce qui eft de 

.pire curipfité-, j en fuis corrigée •••. mai5...# 

^biblument. 

Sophie. 

. , Vous rno faflurez 5 je dois vous crdrCp iEh 
Jwen , ma fœur , tranquiUifez-^aw^. S'i} «ftsrfii 
que je fâche un fecret , je. puis vous i^épeiodt^ 
ijuii ne nac regarde poioit - >i 
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Pauline. 

S*il eft vrai... Mais parlez clairement ; es 
faves- vous ^ 0% n en favez-vous pas i 

Sophie. 

Que vous importe » puisque Taflurance que 
|e vous donne doit déduire les inquiétudes que 
yous aviez uniquement par amitié pour moi i 

Pauline. 

Enfin donc » ;e puis compter que ce fecrec 
ne vous intéreflc point. ^ 

S o F H J E. 

Toujours ce Iccrct. . . . Mais je ne conviens 
pas du tout que j'en fâche un, au contraire , je 

le nie. 

Pauline. 

Mais tout vous dément. J'ai des yeuy ? Nfe 
vois-jepas , depuis hier au fbir, toutes. vos chi>* 
chotteries avec ma coufine , quand je parois » 
les fignes , les mines , & puis tout l'embarras 
C[«c jjc vous caufè.«.. Tenez > dans ce moment 
fnéme vous attendez Confiance > j en fuis (xxcoi 
je vous çéne en rcflant icii vous m avez bruf^ 



C O M É D ï E. ïf 

quée , grondée , fermonéc , afin de m engager 
à vous quitter , mais je tiendrai bon , je vous 
en avertis. ( (tun ton moqueur. ) Ma chère petite 
Ibeur, je tous aime trop pour m éloigner de 
vous 3 je me décide à ne m'en pas féparer un 
inftant de toute la journée. 

Sophie, à phrt. 

Quelle patience il faut ^ avoir ! {Haut.) 
Croyez-vous , Pauline , que de femblables ma- 
nières puiflcnt engager à vous accorder beau- 
coup de confiance ?« . . . 

Pauiine. 

Mais vous me pouflez à bout Oui, vous mo 
défolcz , vous êtes d une ingratitude. . • • 

Sophie. 

Ah;, Pauline , que vous êtes injufte ! 

P A U L I N ï^. 

Enfin, vous me préférez Confiance, vous 
en faites votre confidente , & je ne fuis pour 
vpus deux qu un tiers incommode , importun^ 

moi qui fuis votte fœurj cela nêfl-il pas crueU 
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Sophie, 
i Ah ! fî vous criez moins curicufe & moins 
îndifcrcttc , je n aurois jamais eu rien de cache 
pour vous; mais cette confiance que vous, me 
demandez, ma. fœur, vous Tavcz trahie tant 
de fois...» 

Pauline. 

« 

Je vous le répète , je fuis changée ; faites-en 
épreuve , confiet-moi votre fècret; 

Sophie. 

Fort bien , ma lœur ; & vous prétendes 
n ctre plus curicufe ^ 

Pauline. 

-V Je badine.^ Je vous jure qua prcfentfi I en- 
vie vous prenoit de nae.dire votre fecret, je ne 
voudrois pas 1 écouter. D aiUeurs , je le faurai 
bien malgré vous , fi je le defîre > je devine jufte 
quelquefois* ,Vous pourriez vous en fou venir l 

Sophie. 
Que voulez-vous dire ?. • . . 

Pauline. 
t ... 

: Vous, avez .été quatre mois à Paris avec m^ 
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■ 

fente -, je fais reftce ici : il n'y a que trois nioè 
que vous êtes revenue , eh bien , ou bout de 
•quinze jours je me fuis apperçue... 

Sophie. • 

Mais de quoi i 

Pauline. 

De tout ce que vous avez -confie à Oont 
tance^.. Niez cela fi vous I ofez ! .... Quand , à 
votre retoui;. Maman vous dit que ce mariage 
«arrangé pour vous , ctoit rompu ; vous mon- 
trâtes tant de joie y tant de jcÂe , qu'il étoit 
clair.... que vous en defiriez un autre. •• 

Sophie. 

Ah je ne defire que de pouvoir confervcr 
ma liberté l.^ 

Pauline, 

Quel ton tragique !.... Ceû de cette mànîcre 
que vous difîez , il y a quatre jours , à Çpnf- 
tance : ( Elle prend un ton langoureux. ) « Oui , 
*> le temps , la raifbn , je 1 efpère , eflfaceront de 
» mon efprit un fouvenir fi dangereux.... « Et 
puis après ces mots vous avez fait un foupir ...^ 
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mais un fbupir que je ne puis contrefaire j car 
il étDit.... inimitable. 

S O P H 1 E > à paru 

Ah Dieu !.««. ( Haut. ) Et comment avez-vous 
donc entendu cela \ 

Pauline. 

Nous couchons dans la même chambre.... 

Sophie. 

£h bien > 

pAtrtîKE* 

Eh bien , vous m avez cru bien profonde- 
ment endormie.^.* Je crois en effet que je fon«* 
flois un peu ^ &: cependant j entendois toute 
votre con verfition. . . • 

Sophie. 

Comment pouvez -vous avouer fans rou- 
gir ?.... 

Pauline* 

Enfin , âi-)e bien entendu ?fc . . ♦ 

Sophie, 
Cela peut être , mais ce que vous fuppofez 
n*en ^ft pas moins feux..* 



IC M É D I E. Ijr 

PAUUINE* 

Bon > bon, vous êtes comme ma coufiâe^ 
f en fuis fûfe > car j'ai auflî découvert ion fè« 
cret ^.^ &c toujours en dormant. 

Sophie. 
Comment }•••• 

ï>AtJLlK6» 
£h oui . elle aime mon frére..M 

Sophie. 

Mais fûrement , elle aime mon frère j ik 
font parens , élevés enfemble*.. 

V 

Pauline. 

Vous m entendez bien. • . Elle Taîme d'une 
certaine manière... Là comme vous aimez ce«# 
ce jeune homme.... cet inconnu que vous avez 
kiflé à Paris s car je dois vous avouer que je ne 
(àis pas ion nom... Si vous vouliez me le dire*.. 

Sophie, à pan. 

Ah grand Dieu ! fi elle favoit tout ce qu elle 
me fait fouffrir».. ( Elle fi tourne pour cjp^cffis 
pUurs^ ) 
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Pauline. 

, Mds ce n'eft pas tout cela qui m'intéreffè le 
pius aujourd'hui » je ne penfe qu'au grand fe-> 
cret qui occupe, toute la maifon 9 voilà ce qu'il 

fiiut abfolument découvrir.... J'y parviendrai , 

«> . 

j en ai le preflcntiment. Je parierois , par excm- 
pie y qu'il eft queftion d'un mariage. • • Nous 
fommes ici trois perfonnes à marier, vous, ma 
confine & moi > il s'agit de deviner de laquelle 
on s'occupe. 

Sophie. 

Quoi ! vous croyez que fi c étoit de vous on 
vous le cacheroit, & que vous feriez la feule 
des trois pour qui ce fècret en fût un ? 

Pauline. 

Oh mon Dieu ! j'en fuis fûre 5 Maman vous 
fc confieroit avant de m en parler , & je ne 
l'apprendrois que lorfque la chofe feroit toute 
arrangée... 

Sophie. 

^ * 

Ah l Pauline , que de reflexions cette certi- 
tude devroit vous, faire faire ! Quelle cruelle 

juftice 

- V 

/ . 






C O M É D I £. pj 

juftice vous vous rendez vous-même 1 Comment 

la perfuafîon ^û vous êtes d'iûfpirer une 4é^ 

»j . . . 

fiance (imjurieufe & fi huçiiliante^ ne voui 
cngagC't-eUe pas à fumionter vos défauts. 

PAtfLINE% 

Ah ah y vous ^;x)nveniez prefque que j'ai de-i 

SpPHiR; 

, Quoi?,... 

Pauline. 

Svtr ce niarii^.. 

Sophie* 

'OcMoment^ vous croyez ^ çu (œur , qu'on vài 

îrwisnjaiier* . ..,. - ; . ; : 

. Paulinç. 

Vous me Tavez fait entendre» . 

Sophie. 
Moi?... . , 

Pauï-ike> 

Il eft vrai que vous êtes mon^aîqée ^ .\ . maji 
de trois ans fètdement. .. Ah ! il me vient une 
idée.-. Peut-être va-t-on nous marier toutes 
deux en même-tenips..« 
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■ Sophie. ' 
' : Sans clouté i &<bniftancc aûffi , trois noccT 
àins un jour } vofl^ le fecret , vous l'aVez dé- 
couvert! 

Pauline. 

Vous pkifentci j-mais poumin naariage , il f 
en a un en Tair , cela eft fur.. . Ce Baron dé 
Sénanges, qui eft arrivé hier-, & qu'on na ja- 
mais vu ici, par exemple, vous ne mfe' nierez 
jtts qu'U ne foit'du feCTet?...S«^ longs ençrc- 
riens avec maman,, fa diftraétiôn , fa préoccu- 
pation , tout le prouve;... cependant il eft bien 
trifte & bien vieux.,. J'iniagine quc<:e n'eft'pas 
lui qui fonge à fe marier .... mais il a 'unfiB 
peut-être.... ou du moins dés heveux.... Ohl je 
débrouillerai tout cela^' Mbà Dieu-,' que toon 
frère n eft-il ici y il m'aime , lui . . . . Il ne me fe- 
roit pas de cachotteries. Enfin , il doit bientôt 
revenir de fon Régiment... Sophie, quavcz- 
*v<>us doncr Vous rêvez, vous ne m'écoutez pas. 
- "Sophie. . 
' - Je n'ai rien à répondre â toutes les folies que 
vous dites depuis une h«rei * 
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Paulinb. 

r 

:E>es foliés !•.. Il ny a que vous de. rxifooff^'^ 
Ue i voilà du moins ce que vous penfez... Oui^ 
vous vous croyez un petit modèle de perfeo 
tion. ... & puis quand vous avez bien prêché , 
d'un ton bien fententicux*, vous gardez un dé- 
daigneux filcnce , & Ion ne peut plus obtenir 
une ieufc parole de vous...: Oh ! vous êtes d'une 
fociété tout-à-fait aimable, . 



• • • r 



Sophie. 

* • » 

^ I . «... s 

Pauline , vous voiliez me mettre en colère ,* 
bc vous ne réuflîrez qu'à m'affliger en' vous 
donnant des torts que mon amitié ne peut vous 
voir fans unmoirtel chagrin* 

V Pauline. ^ 

Je ne fais comment vous faites ; vous trou-' 
VÉT toujours le feçrèt' d -avoir • raifoa 

Vous qui aimez tarft ' les fecrets , vous de- 
vriez tt>prendre celui-là s je ne oie flatte pas 
de. lavoir , mais du moins je fauroîs le préférer 

à tout autre. 

Bij 
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Pauline. 

* JUi î Sophie , fî vous m aimiez davanetgè i 
que )e vous admircrôis de bon cœur !... Qud- 
qu un vient... Ah ! ceft Confiance. 
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SOPHIï, PAUîilNE, CONST'ANCE.' 

I • * j 

Constance arrive jfrécîpitammenti clic dit: 

Sophie.... ( Enfuitc voyant Pauline^ cils s^at^ 
rite. Il y a un moment dcfilcncc , ftniant /<^- 
quel Pauline Us examine*) 

S 01? H I Erj ^ Confiance. 

Conftaûce ^ vous nous cherdûez ^ 

Pauxine. 

Oui , elle eft; charmée de nous trouver ea^ 
(cmble .» . . t:da eft |)eint fur ià phifîonomie, 

Con s tan ce. 

* 

Pourquoi , PauKiie , penferiez-vous le con- 
cxaire ? Je vous aime lune &c lautre égalemenc ^ 
vous le favez bien. 



. t O M É D l£i %t 

P^AULINE. 

Aflurémenc , quand la confunce eff établie: 
comme elle left entre nous treis , fi lune eft. 
abfènte , les deux autre» la. déférent- ourla cher^ 
chentrc eft ce que nous allions faire , ma fœur 
& moi , qiund vous êtes arrivée. A préfentque 
nous voilà réunies ^ nous allons bien, caufer ix 
allons, afleyons-nous. {Elle tire un- banc.) 

S O P H I £> bas à Confiance^ 
H' faut diilîmuïen 

Co N S T A If e E , Su^'à ScpMe.. 

Nous ne trouverons donc jamais le moment 
de lire cette lettre-. ... ( ElU s'arrête j parce quût 
Pauline tourne la tet4 , & ks regarde. ) 

P A U L I N E; 

Ih bien t je vousy prends déj^Ju 

Sophie. 
Quoi? ^ 

P A u L ]^N E^ 

A parler bat ,•... en., vérité cela n^dï pas fup»- 

portable j ofc dire qu on feroit en droit 

d'attendfa^de deux perfonnes aufii prudentes^ 
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auffi difcretces, auffî parfaites, un peu plus de 
politéflè > mais je ne veux pas pouflèr plus loin 
Timportunitc , je vais vous laiflèr le champ 
libre. Adieu , Sophie , je ne vous contraindrai 
plus , je vous fuirai déformais , puifque je ne 
puis vous {4aire que de cette manière. 

Sophie. 

Ma chère Pauline, que vous êtes cruelle! 
Reftez, je vous en conjure.. •• 

Pauline. 

Non , ma fœur , non.... A vous dire le vrai ; 
je me fais beaucoup de violence.... Si je reftois 
VQus m'impadentefiez , & j'aimerois mieux me 
ficher que de m'en aller , mais U faut appren- 
dre à fc vaincre. Adieu. . . . ( Elle fort bru/que-^ 
^ncnt. } 
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SCÈNE m. 

SOPHIE, CONSTANCE, ROSE 

• .' • * 

{Elles rejicnt un momtnt fans jparler ^ jufqii k cfi 
quelles aient perdu de vue Pauline* ) 

Constance, 

En F I N , la voUà partie. 

« 

Sophie., 

Oui, mais ;e crains (jiieUc ne ftviennft 

bientôt 

Constance. 

Elle eft aufli très-capable de fè cacher pottC 
nous écouter...» . 

Sophie. 

Allez-y voir tout/doucem$ht. • • Mon tHea ! 
quel tourment que lobligation indifpeoËible 
de prendre tant de précautions contre une per-. 

ibnne qu on aime ! 

* ■ ■ * •• 

CONSTANCE, revenant* 
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Soyez tranquille à préfent , j ai trouvé Rofc 

Biv 



■i -* 



•*. 
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à l'entrée du bonnet, & je l'ai chacgéJBide-noai 
tvertir quand cUe vcrroit Pauline. 

Sophie. 

Mais c^cft dire à Rofe que nous avons ua 

(ccrct. .. 

Constance. 

Point du tout. • • • Rofe eft fi fitnple ! Je lui 
id dit en riant que c etoit une plaiiknterie > elle 
le croit , d'autant nneux^ que nous lui avons, 
déjà fait faire le guet plus d une fois pour des 
^gatelks.... Enfin, du moins nous fbmmes 
iûres que Pauline ne viendra pas nous fur- 
prendre. • . . Ne perdons point de temps , chèro 
'-îSopliic^ 

Sophie. 
Ah Conftancet 

•Constance* ^ 

Qudle inquiétude vous me caufez l . ; 

•a 

Sophie, 

Si vous faviez tout ce que j*aî Ibuficrt de» 

puis hier , &c combien il en coûtoit à moa 

" cœur pour paroitre auffi paifît;>Ie^ auffî gaie 
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que de coutume ! . . . Hélas î j ai tout perdu. . . • 
Cet objet d'unicntiment fi tendre , ... cet ai- 
mable & malhçureux Sénanges... O ÇonftaaçcS 
il n'exifte plus. ... 

Constance. 

Jufte Ciel ! 

Sophie. . - 

U cft mort !.. .. & fans favoir de quel retouf 

paflîonhé je payois fe tendrcflc! .... Il cft mort ! ...• 

Vou? croyez coiinoîtrc à prcfent toute l'éten- 
due de mon malheur...... mais je ne vous en ai 

découvert qu'une partie...* 

Constance. 

Vou^ ma faites frémir !...• 

Sophie^ 

Ah Confiance , armez-vous de courage^ 
Yous en aurez; befoin..., 

Constance. 

Ciel !... il s'agit de votre frère ?..». Mais votit 
m'avez dit*Iiier au ttfr que vous aviez reçu 

une lettre de luiv & ^'tl vous pâoit de me U 

• ' -• 

commiviiquer 






x^ LÀ CURIE USR^ 

Sophie. 

Ccft le Concierge qui m*a' remis ccttai 
- fectre. • • • La voici , tenez lifez. . . • Mais aupara- 
vant , voyez encore fi Rofè eft toujours-là. 

Constance. 

JY vais...» 

Sophie. 

O mon frère ! mon frère !• . . quelle fera k 
fin de cette cruelle aventure !. .. 

Constance, revenant. 

Rofe eft-là y Pauline ne paroît point , profi- 
tons de cet inftant favorable , donnez , ma 
chère Sophie , calmez ou confitmez mes mor* 
telles alarmes...* 

S o P H I E , /eu donnant la lettre. 

• « 

Helas !... qu'allez-vous apprendre !.... 

Constance, ouvrant la lettre. 

La date eft de jeu^ matin !.v* 

.. ,. SoïHiE* 
Cétoît hier. • ; ; 






^ 
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Constance. 

Hier î maïs le Régiment de Monfîeur de 
Valcour eft à quarante lieues d'ici , comment 
avcz-vous pu recevoir fa lettre le même jour?.,. 

Sophie. 

Ah ! Conftance , mon frère ja eft plus à. fcn 
Régiment ^ il eft ici..* 

CONSTANCE; 
Il cfticiî.... 

SoPHtE. 

Ah Dieu ! n élevez pas la voix ; fi 1 on nous 
cntendoit ! .. . . Oui , il eft caché dans ce Cha- 
teau. . . . Mais lifez cette fatale lettre , elle vous 
înftruira de tout.. .. Tenez. ... paflez cette pre- 
mière page. . . . Ceft ici que commence le détail 
de cette malheureufe aventure : yousfaye^ que 

U Régiment. 

Constance, /^«r. 

» Vous favez que le Régiment du Marquis 
i> de Vaké eft à trente lieues de la Ville oà je 
» fuis , & vous conj^oiflèz toute Tamitié qui 
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I» m'unit à Vdlcé; Une Icttred'an de nos mai 

> communs m*apprit qu'il avoit perd» une 

-i» fbmme confîdérable au. jeu, 8c qu'il étoitau 

, s> défelpoir. Voulant £ans délai voler à fbn fe- 

w cours , je chargeai moir Valet-de-chambrc 

n> de répandre le bruit que j'étois malade , afin 

-' 99 de me difpenfer de mon fcrvicc , & je par-- 

»> tis fur le champ , comptant revenir fous deux^ 

» jours au plus tard* ^> 

Sophie^ 

Vous, reconnolflez-là mon frère: ••! 

Constance. 

Eh quoi donc l une adion fï noble pourroît» 
elle avoir eu des fuites dangereufès !.«.... 

V 

Sophie^ 
Hélas!.... Mais acheveic. 

"Constance. 

n Comme je paroois fans congé , je pris Ijt 
<• précaution de changer de nom y 3t j arrivai 
9» à Valenciennes fous celui du Chevalier de 
» lâi^rvûk. £n eiotrant dans la Ville^ je ne pçn-* 
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^ l^i iKJÎïit fans attendriflcmcxit , ma chcrc &>- 
v> "^lâe , que je netois plusquà quinze lieuoi 
f> de ma mère & de mes foêurs.,..7>^ \ 

: • Sophie» 

Paix. . . . f entends du bruit. 

Constance. 
' CeftRofe. 

Sophie* 

Ah ] rendez-moi ma lettre. . .^ ( Elle prend U 

Mettre ^& la met dans Ja poche. ) ' 

/■ 

It. O S £ arrive précipitamment &- niyjiérkttfe'^ 
mera ; elle dît enpajfant auprès de Sophie : 

-' Madçmc^eïk Paufine eft fur «^ tatelis; 
{EUetrayerfe le Théâtre^ &firtpark côtéoppofi 
Jt celui par kquelelleejl^ venue. > ' /_ : 

■ î Sophie. 

Eft-il rien de jius crud !.^ ., / ^ ^ -^ 

Constance. 

• Allons dans notre chambre, . 

.Sophie." 
Pauline nous y fuivj^a de memCt • ;• Ma» j4 
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l'entencU^ Au nom du Gd diiEmuiez ie troul^C'< 
^i vgOs prcflè , Tintérêt le plus cher nous ctki 
fait une loi/.;.- La vxàci, changeons d entretien. > 

s C È NE lY. i 

< 

SOPHIE, CÔKStÀNCÉ, ROSE, 

PAULINE 

( Cette dernière fait quelques pas ^ & s* arrête» ) 

Constance. 

i • » -« > . : . , i » . . .« . 

Pour mqd, j'ai^pe mjeujîL les Jardins Anglois..;, 

* • ■ , ^ * 

: V t ... /SrOPHIE. '^ . . 

* . ■ • 

• Et mctt^ je tBoiive qu'ils.0'iti)itçnt jamairla 
Bftture que mefijuincment ,&.••• ; ^ 

Pauline, s'avanfa^it^ . ;i 

Pardon , j'interromps à «ce quil me paroît, 
une difpute bien, vite &c bien iptérefiante»; 

CONSTAN CE. 

Oh point du tout, nous paclions de jardins. 

Pauline. 
^ \ Oui^ ^ dans la crainte qtj'oa n'interrompît 



•"J 
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iiii entreden fi importance vbiis aviez polè tmc 

• * - * 

ièntihêUc àTcntréc du ix)fquet. " 

Sophie* 
Que voulez-vous dire i ' . 

* • ■ # • 

' ■ Pauline. 

Hofe n étoit pas-là tout-à-rhçure ? Je ûc- 
Tai pas vue prendre && ;ai;qi|;>es à (on cou pour 
vcanir vous avertir de mon arrivée ?•,.. Sophie , 
Conftance , vous êtes , Tune & l'autre , fort, 
prudentes , mais vous manquez de fii^cflfe *, Vous 
en manquez abiolument, je ne puis vous le 
cacher : tâchez de feielltré'tirf peu plus d'art 
dans vosrpetitês intrijguie^ ;» fans <|ud Jt^S'^é* 

couvrirai tofa^otits. ' '^' ^ '^ ' * ' ' • * ^ ' * 

' ' ... 

CoNStÀWCE. / 

• • • ' / ' ' • î » 

Eli'Biéh î qu avez-vous découvert f * ' ' ' ' 

Pauline. 

D'abord, 'que vous ayez un Iccret ; , il mç 
refte à fkvdr ce que c'eft que ce fecret, & pour 
cela je ne vous dëniahde que le refte du jour ; 
ce foît je Vous en- rendrai 'compte ; oh ! je vous 
promets de ne vous pas faire languir. Tcnez^ 
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je vais commencen Premièrement, en vont 
examinant bien> jedois^ à vos mines, pénétrer 
àrpeu-près de quelle nature eft votre fecret ; 
.vous en parliez, car vous imaginez .bien cjuc je 
ne fuis pas la dupe de votre jardin anglôis. 
Voyons un peu Timpreffion qui eft reftée fur 
ifo& vifages.... 

Sophie. 

Pauline , vous ne verrez fur le mien que la 
bonté que je reflens pour vous , deis excès oOl 
^Tous entraîne une curiofité fî condamnable. 

ï * h - * 

Pauline. 

'kfçç quel air d mdigpation vous me^ parlez ! 
O Ciel! ce n eft donc point aflez de aie refufer, 
votre confiance j Sophie , vous mç méprifez. .. . 
Eh bien^^fî je n'ai pas vos vertus, je. puis les 
acquérir , je mis jeune , je puis me corriger. Mu 
fceui:, auriez-voiis perdu cette efpé^ance ?• . . • 
JftJî ! "répondez , rafluréz-moi-..N 

Sophie.- 
Avec un fî bon cœur peution être incorrl^ 

Pauline. 
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JPAULINE* 

Ah , ma feur !. . . * ( Elles s'embrajfent ,6, 
^rès un moment dejilence: ) 

Sophie. 

Ghcrc PauKnc , j attends tout de Votre cfpîit 
& de vos réflexions. 

Pauline* 

Et moi , dé votre exemple dC de vos coûicils» 

Constance. 
Quelqu^un vient. * . C eft ma tante, je croîs» ' 

PAULINE. 

Oui y c eft eile-mcme. 

S C È N E V. 

SOPfflE , CONSTANCE , ROSE , PAUUNE , 

LA. MARQUISE. 

La Marquis e, à partydam le fond Ju{ 

Théâtre^ 

iiA voilà, ^ feut renvoyer les autres. (Haut.) 
Pauline, allez dans le fallon^ recevoir xjuclques 
Tome IL C 
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pcrfbnncs qui viennent d arriver , j*irai bientôt 
vous rejoindre. . Conftancc , fuivcz votre cou- 
fine. ... Et vous , Sophie , reftcz. 

Pauline. 

Et ma lœur.... ne vient pas avec nous^ 

»• ...... 

La Marquise. 
Cela n eft pas néceflaire... . Allez. • • • 

P^ULIJ^E. 

Mais , maman » Sophie eft Tainée; , eSe feroit 
mieux les honneurs que moi.... 

La Marquise, 

Je vous )uge capable de la ren:]^Iacer dans 
cette occafion. 

^ - ' 1? A U L I N E. 

Vous voulez donc refter feule avec elle ?.«, 
- La Marquise. 

Pauline , je voudreds moins de queftions ^ & 
phis >dbbéiilance. , . 

Pa.uî-ïne. 

Moins de queftions !....• Je jci'en ai feit 
qu'une. ..^\. 



^ 
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La M^naûiSE. - 

: 5e votrs défends d*ea ajouter une feconcSc , 
& dç refter un inftaait de plus. • • . i,^ 

* • • • 
Ah que cela eft dur ! Je fuis au dcfefj>6ir;.:... 

( Elle fort y Confiance la fuit. ) 

Constance, à pan^ m s*cn^ aHant.-, ^ , 

Quand fortirai-je de Imcertitudc qui m'ac- 
cable !•.%. 

wmimmmmÊmmmÊÊÊÊÊmmmÊmÊmÊmÊmmmm 
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LA MARQUISE, SOPHIE.' ' 

La Marquise, regardant finir Pajdmç* 

Quel cara<aèfeî.V.t Et que de peines il me 
c^iè .!.••• Enfla, nous voilà feules, mon,en&nt> 
je youlois vous parler , Serbie , fzx l:?çfoin de 
vous ouvrir mon cœur. 

Soi^HIB. 

" Ah ! Maman , je n ofois vous deimnder^Ie 
iiijet de votre triftefle*,.;. 

Tome IL * C i; 
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La m a &q uis e, 

, Je fois accablée d*ua chagrin d'autant plust 
cruel , quil faut Je difliniukr à tpus les yeuxu 
JMa fille , Totrç fagcGfe^yotorç difcrétion , ft 

A 

fbrtavrdc.rus d^ votrç âge, ^utorifent ma cpn- 
fiance en you^ ; elle eft fans bornes , & je vais 
vous le prouver en vous révélant le fecret le 

plus ihvportant que je puîffe [amaii? vous dé- 

couvrir, .- " :•. -:-^- -- -, • '* ^ . 

S O P H I JE. 

!î\&iU5 pouvez , par de nouvelles bontés',- 
augmenter mon bonheur. & non ma tendreflè: 
&c ma reœnnoiS^ncq ; JQ ne puis ^ mam jui » ni' 

• • - r - ' ■ ... 

vous aimer mieux , ni fentir plus vivement tout 
ce qiie je vous doiis. 

Là Ma* qui s r 

Sophie ! que vous me tendez une heurèiife 
i^ère ! . • < . IVIais hélâs i je n'ai< qu\iHe amie , ôû 
j'ai dçux filles. • - ' 

cRaôUneiè rendraii%ftc ujji joui d un tirirà fi 

glorieux&ficher........j:^..:: :, :i\:z"^ 
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La MAiiQÛisE. '""• ^ ' 

Ah ! plût au Cid^. Mais revenons au fccret 
que je veux vous cofaficr , ma chère Sopl^ic y. il 
va vous plonger dans la douleur. 

Sophie. 

Et n y fuis- je pas préparée , puifque je v©% 
qu'il vous afflige i 

LAMiVRQt^iSE- 
, < Ce fecret regarde votre frcre^ 

SOPHrE> à paru 

' Je ne le faii é^t, trop. ( Hauu)IiL bien î 
Maman,. ^ - . 

La Marquis e^ 

D abord je commencerai par vous dîrequ'it 
fe porte bien , & qii' il eft en fureté > à préfent. 
.voici fba hiftoire en deux mots : it y a environ 
^louze joius quil quitta £bn Régiment fanis. 
congé; Tamitié rappellok à Vàlenciennes , il y 
iut ibus un nom Tuppcfe > fba matticur lui fit 
^hoifir une Auberge oi)^ logœttfe'M^tsqjU» de 
Sénanges \ dés k ibir même ils etprçnt une di£- 

Gii> 



38 LA CURISUSS; 

pute ajScz vive pour leur fake prendre la réfb- 
lutioii de fe battre le lendemain. 

Sophie. 

AhDieur 

La Marquise. 

En effet, à la pointe du jour ils partirent Tua 
& Tautre à cheval , pour aller k battre fux les 
frontières. Que vous dirai-je , ma chère Sophie, 
votre frère , après avoir reçu une bleflfure pro- / 
fonde & dangereufe , porte à fon adverfaire 
lin coup terrible > il le voit chanceler , &: 'bai- 
gné dans fon fang. , tomber enfin à Ses pied^ : it 
le crut mort !.... 

. S O P H I E ^ ^ paru 
Infortuné Sénanges î. . . ._ 

L A M A K Q U I S E,. 

Et votre frère hii-même pouvant à peine & 
£>utemr , fe traîne vers fon cheval 5 & bien- 
tôt ^ raflÈmblant le peu de forces qui lui refte, 
il s'éloigne de ce funefte lieu. Cette iicène 
affrèu£b:Jfe pal&it fur la frontière , & par oan- 
féquent à^ quatre lieues d'ici.. ^^ 
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Bélasl fi près de nous \...^ - « '^ 

La m A.RQUISE;. 

Mon fit n'ayant plus qu'un pas à faire pour 
être hors de la France , avoit le projet de la. 
quitter ; tnais au hovit d*ùne demi-heure, ^uifé^ 
par le fang qu'il perdoit , il fut contraint de 
s'arrêter &: de s'aflèoir au pied d'un arbre , oiV 
bientôt il perdit, tout-à-faît Tu fage defes^fens.. 
Ce fut dans cet inltant que la Pt-ovîdcncc con- 
duifît dans ce lieu même le fidèle Thibaut^ 
mon Concierge ^ dont vous counoiflcr l'àtta- 

r 

chement- 

Sophie. 

Ah ! le Ciel pouvoit-il abandonner Te fils de: 
la plus tendre , de. la meilleure des mérés T. . . »! 
Tous k^ bienfaits , Maman , nous les devons JL 
vos vertus. 

La Marquise^ 

Le plus grand de tous pour moi , itla placé 
dans ton cœur î c*eft dans cette ame fi pure & 
iifèn£bfe;que je trouYCtlç bonbeutlcvplus. 



40 tJ CUHIJEUSS^ 

doux dont je puiflfe jouir, & les feules confbla- 
tions dont je fois fufbeptible..,. Mais reprqaons 
un trifte entretien que nous ne pourrons peut- 
être pas renouer avant la fin du jour. 

Sophie. 

Thibaut , conduifit mon frère ici ?«*% 

La Marquise. 

Il étoit heureufèment feul dans un cabrio* 

. Ict couvert , il y porta mon fils , toujours fans 
connoiflance , & prenant un chemin détourné , 

,il le mena d abord à fcntrée du Village , chez 
fa mère ; enfuite , quand tout le monde frit 
couché dans le Château , il vint m annoncer 
ce tragique événement : je courus moi-même 

^chçrchcr mon maUieurcux fik iThibaut & mqn 
Valet-de-chambre-Chirurgien , le tranfporté- 
rent dans une des pièces de mon appartçmentj^ 
où je Tai veille pendant fept nuits qu'il à été 

.djins le plus grand dahger !« ..« 

Sophie. 



.* . 



;£(; je n'ai point partage c^fiiîm fi, ch«r$ Se 
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£ douloureux L • . . Mais enfin , Maman > mon 
frère eM parfaitemept rétabli ? 

La Marquise. 

n eft du n>oins en état de partir fims 
danger. 

Sophie. 

*** 

Comment ! il va partir ?. . . . 

La Marquise. 

Hélas î il le faut bien. Jugez , mon enfant ^ 
du mortel embarras où je me trouve ; ce Baron 
de Sénanges j^qui vient d'arriver , eft le père du 
malheureux jeune homme à qui votre frère à 
fans doute ôté la vie !.... 

Sophie* 
Il ignore ce funefte événement?.... \ 

La Marquise. 

H ne fait j grâce au Ciel , qu'une partie de 
la vérité 'y on lui manda que fbn £ls &c le Cho* 
vàlier de Mirville étoient partis précipitamt- 
ment , & enfemble ; que les gens de TAubdirgc 
dépofbieoit qu'ils avoiem eu une diipute fxès* 
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vivcjquon navoit point de leurs nouvclîcii. 
& qu'il n étoit que trop vraifemblable qu'il* 
ne s ctoient' abfentés fi brufquemcnt que pour 
aller fe battre -, on ajoutoit que dans la que- 
relle mon fils avoît été Tagrelleur. En appre- 
nant cette fatale aventure , le Baron de Sé^ 
nanges , naturellement auflî violent que fen- 
fible , éprouva autant de rcflentiment que de 
douleur : il écrivit aux Commandahs des Places, 
frontières , afia d'apprendre fi le Chevalier de 
Mir ville étoit pafle dans les Pays étrangers., 
ou pour empêcher fk fuite s'il en étoit encore 

temps» 

S o P H I E^ 

AipC ne fechant pas le vrai nom de mott 

frère , c'eft une chimère qu'il pourfuit,. 

La Marquise. 

Mais ce nom qu'il nous eft fi important de 
^cher, il peut le découvrir ; fa -fortune , fon 
rang, fon caraékère le rendent l'ennemi |eplu$ 
redoutable & le plus dangereux..^» 

Sophie. 

JWais quel motif l'a conduit ici > 



^ 
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La Makquise. 

Il cft venu dans cette Provincfe avec Teipoir 
d'y acquérir quelques lumières fur le fort de , 
fon fils. Il fiçpofe qu'il s eft battu fiir la fron- 
tière ; ma terre y eft fituée , il m'a connue au«- 
trefois 5 toutes ces circonftances l'ont décidé à 
venir chez moi : imaginez ce que j'ai dû reflcn- 

tir en le voyant paroître ! Il ma fait tous les 

détails de cette aflFreuiè hiftoire ; il ne m'entre- 
tient que de (a douleur & de (es projets de 
vengeance ; je partage fa peine , je pleure avec 
lui y mais que ces larmes font amércs ! C'eft 
dans le foin d'un ennemi cruel que je les ré* ' 
pands :..., du perfécuteur de mon fils !.... 

Sophie. 

Ah Dieu ! vous me faites frémir ! 

La Marquise. 

Enfin , je reflens depuis vingt-quatre heures, 
tout ce que la contrainte , la terreur & la pitié 
peuvent faire éprouver de plus cruel & de plus 
douloureuse. Mais , hélas , l'infortuné qui me 
caufe tant de peines , eft encore plus à plaindre 
^uç moi }. . •• 
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Sophie. - ' 

Le malheureux ! il croit que la vengeance 
pourroit le confoler !. . . . 

La Marquise. 

' Ah ! fans doute il s'abufe ; s'il eft vrai qu'ui». 
coeur puifle s'égarer jufqu'à defirer la ven- 
geance , en eft-il d'aflez barbares pour Taflou- 
vir fans horreur ?• i . • Cette aftreufe jouiflàncc 
des âmes lâches & féroces , dégrade celui qui 
s'y livre , & le condamne à d'éternels remords*. 

Sophie* 

' Maman , mon frère va donc partir bientôt ^ 

La Marquise. 
Cette nuit même. 

Sophie. 

Et ces ordres donnés aux Commandans des. 
places frontières ?.... 

La Marquise. 

Ces ordres ne regardent que le Chevalier de 
Mirville. Mon fils eft connu , on ne pourra Iç 
confondre avec un jeune homme ^ dont la iiom. 
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^ dafêrcnr, & qui n'eft défigné que conamc 
-an aventurier. Voilà les réflexions qui doivent 
me raflurcr: cependant je tremble i d'affreux 
ipéflcntitnens me ^urfuivent & m'accablent...f 
Si le Baron de Sénanges. alloît apprendre la 
«ouweHe çofiàvé de la mort de fon fils, s'Ç 
alloit découvrir lafyle & le vrai .nom de fon 
ennemi, jufte Ciel ! à quel exccs un défefçoir 
iurieux ne le porteroit-il pas !.,. . 

Sophie/ 
Ah ! Maman , vous me glacez d'cffroio.i; 

m ^ . . t > • 

La Marquise. 

^ J'ai pris iwtcs les précautions que la pru- 

tJence d'une mère peut fuggérer -, j'ai défendu 

«u'on laifïit entrer aucun étranger dans"" le 

Château..^ Mais que nous veut Thibaut !.... 
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SCÈNE VII. 

Sophie:, la marquise, Thibaut. 

Thibaut. 

JVf ADAmé , j'aurois un mot à vous dire..»* 

1à Marquise. 

Vous pouvez parler devant Sophie. . ^ • 

Thibaut. 

Je viens prendre vos ordres fur une choie 
qui me paroît très-importantfc , & qui m'ià^ 
quiète beaucoup. ... 

Là Marquise. 

£h mon Dieu ^ de quoi s agit-il }^ 

Thibaut. 

s \ ' \ 

Geft que nous avons autour du Château un 
cQ^on , un porteur de nouvelles , que fais-je , 
un diable d'honune qui rôde atix environs d'id 
depuis le matin. é.» 

La Mar<^uis£. 
O ad !. 



••t.* 



Thibaut. 
H demande le fiaron de Sénonges. . *« 

La Marquise. 

Ah! nous fournies perdus ^.«., 

Thibaut. 
Oh <jac non , de par tous les diantres, 
<^nnez-moi feulement caree blanche , & je 
TOUS réponds <jue ce gaillardJà, telle çAibh 
^ti'H puifle faire , Centrera pas -dans le Châ-^ 
teau. ... 

La Marquise, 

-Ah mon cher Thibaut , fi vous nous préfer- 
« ■ 

^ez de ce danger , que ne devez-vous pas at-, 
^ndre de ma recûhnoiflance L • • • 

Sophie. 
Thibaut , Tavez-vous vu cet homme ! > 

Thibaut. 

-Eh vraiment oui , )e le quitte dans rinflant ^ 
je lui ai parlé dans Tavenuc j il a refufé de . (^ 
nommer > il vouloit abiblument parier au Ba- 
»n., Je voir feuli je l'ai renvoyé en lui dccla^ 
jant qu'ôl ne pourroit Tentretenif que demain...^ 
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LA Marquise. 
Moa fils alors fera hors de la France ! «.. U 

Thibaut* 

Il m^ paru fatisfait de ma réponft ; aVcc 
tout cela > j ai grand peur qu il ne faflc encore 
quelques tentatives pour entrer ici aujourd'tmi : 
, J'ai donné fon fignalement à Girard, que j*a4 
chargé de garder la grande porter moi, je veil-^ 
lerai fur celle des jardins» ainli. Madame^ 
ibyez tranquille ••« é 

La Ma rquisb. 

• Tranquille !..* • Ah> puis - je rêtre!.*.; 
CJuelle mine a-t-il > 

TmBAut* ^ 

Une fort mauvaife mine ^ c eft un grand 
4Îrôle-, qui a bien cela de plus que moi , tout 
enveloppé dans un manteau qui cache fa taille; 
avec: cela une yoix doucereufe, & feifant des 
|ajambces loin comme d'ici là-bas....* 
• ' Sop HI È*. 

• Eh , mon Dieu ! cet homme me rappelle qua 
ce matin , en me promenant avec ma bonna 

& 
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& Pauline dans le petit bois , j'en ai vu roder 

«a qitt ûous obfèryoit , & fèmbloit voulpir fe 

dérober à nos regards : je n'ai pu voir fba 

Vifage, un chapeau rabattu le cachoit entière^ 

«nent. 

Thibaut- 

Eh, ouï , le chapeau rabattu î f avoîs oublié 

ccla:oh, C'cftlcmêmel 

La m arqui se. 
Comment , So jdiie , il vous fuivoit î 

Sophie, 
Oui > mais toujours d'ai^èz bia Nous non» 
fbmmcs affi&s, & Tayant perdu de vue, nous 
caufîons tranquîDement , quand au bout d'une 
demi-hcurè, un bruit de feuilles que )*ai en- 
tendu derrière moi , m'a fait ^tourner la tête , 
& j'ai vu ce même honame , le dos tourne , qui 
couroit de toute •& force. < 

La Marquise. 
Sans doute il vous écoutoit ? 

' S O P H L R 

•• • . r 

H* • 

Nous lavons cru , & auffî-tôt nous (bmmcs 
rentrées. 

Tome IL D 
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La, Marquise. 

Certainement c'eft iTioninie de Thibaut..... 
Mais que fîgnifie cette conduite myftérieufe».... 
Allons retrouver le Baron de Sénanges , ne le 
quittons plus.... Âh , que la nuit n'eft-elle venue \ 
quelle journée!.... Venez Sophie', & vous 
Thibaut , ne quittez pas les jardins. 
Th I s a u t. 

Je retourne du coté de la porte, ficj'y rc3fte- 
rai jufqu'au moment da déj»rt de notre jeune 
MaâtK. {JUfenent.) . ■' 

Fin du premier Acte, 
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Constance:'.';.;; tizh,: .- .; 

Je ne puis, îff i'^ftWy.ijippgrter la prcfencc 
iJKliejJife (^ cruelle du. Baron de Sc;oaages .", . . 

m 

Je ne vous demande qHt:4c.<?owf ^g^^onf ^ 
'VOUS donne i£xeaiple;:&i:^i;^d¥n|:^|Ç^Ie di£- 
tférence 4ia«:£S nos iituatbnsl .> . .."Vf^ ^W!?f 
«ion â;ére , ^om craàgocJLtpom&s jcHU'^; n^ 
il vit 5 C^cetoe iincme inuît <^t Noy j^^^ t^ 
«minor «\os ^dacmes* • . . Et .iDQi ^ |ii |9inin<g(^ 
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mon cœur préférdt eo iècret.... Et par quelle 
main m'cftril ravi ? . . . . Je trouve , hélas ! dans 
le plus aimié des fr^res^'le meurtrier de mon 
^marit...i GommèH&ur , coriime aniie , j'éprouve 
vps mor^Uçs ^nqujptude^ mop îpie eft déchi- 
réc par les vives douleurs d'une tendre mère; 
& le <TCftèrf'qui^m*àcéifeie<Àié*lbîcè'én 
partager les peinçsr fç^W/ de notre ennemi 
commun y cet infortuné Baron de Sénanges ! ...• 
^ le' redotttc, 3"ifad'^gbrci{: 4'cicbi.j^niais il 
regri^9',^f lèïrtf''fon'ittëfe<furéa» filsi. i J. h 
ne puis le haïrJru 2*.' Vi x : : : o 1 ' 

A. ' 

» ._ . • 

/~ -, -t .->•-•■ I - ^ » » . _ *^ ' \ 

En détaillant vos pemes , vous m otèz le 
droit de me plaitrcfrér, xèpendant , chère So- 
phie, qiîé mon coêtir eft appréflei;; ;:;;Nour- 
*riflànt^dc{Aus leirfâftCeiun'fenittmeQtd 
^fâifes • jufijli'ici 4a- feule copfidcnte j .'certaine., 

•^4Tf^Téc£«tSÎ d^-&Pr«mée:î alTurée^que rpà tante 

;iïë ^Ôu*ok-Miahqucr:.d approuver .utt amoujp 

^ *iSfftôrifé-'|)aP-tôU rqwc-; etoisi 

to jufqitli wjout qui dçtrûik Un ^nheiir 
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foiidc fur des cfpéranccyjG chères! .... Vakour 

pcrfécuté, profcrit, va, dans quelques heures, 

sexUer de fà patrie, & peut-être pour tou-- 

jours ! ... « II va partir fans connokre à quel 

excès il eft aimé } vous le. favez , jamais ma 

bouche n'ofa prononcer un aveu fi doux..... 

» • — t ê 

Sophie* 

Ah , croyez que , maigre votre rcfènre & 
ma difcrétion , mon frère , depuis long-temps ^ 
a lu dans votre cœur .... 

* ■ 

Constance. 

- i 

Eh , comment auroit - il pu découvrir une 
paffion dont cet inftant feul m'a fait connoîtro^ 
toute la force & toute la vérité ? . . . . Je croyois 
n*avoir pour lui qu un fîmple fentiment de pré- 
férence. Hélas! je n avois jamais tremblé pour (es 
jours! ..»• Enfin, qu'il puifle partir fans obftacle, 
qu'il puifle fe fouftraire à la fureur d'un ennemi 
auffi dangereux que vindicatif.... de tant de dou- 
ces efpérances , voilà donc la feule que le fort 
m'ait laiiTée ! . . . . Si du moins encore je pouvois 
le voir un moment avant (on départ , lui parler 

Diij 
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iSiW Contrainte..., & a avoir cpt vbiiS, chèm 
SdpMcf , pour téttlcfln cFuû fi^triflc cnti?etkn ! .... 
Mai^ je ne goûterai ttiêfaiepas cettéconJbkâon.,*. 
Âh) Sb[^e> qtié |é fuis mâlhédrdafo L « . . 

Au nom du Ciel, calmcz-vous, on vient...^ 
Constance. 

Ccft ma Tante > je vous laiflc , & vais cacher 
une douleur dent chaque inftânt accroît la 
violence..», {Elle fort.) 

Sovùit. 

Dieu, que va fti*àniioncer ma Mère! ..... 
Comme elle paroît agitée ! . . . . 
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SCÈNE II. 

LA M AKQtîlSE; SOPHIE. 

La Marquise. 

Ati y ma elle! .... qnd nouveau /bré:r6ît dln-- 
quiétude ! . . . . cet homme dont nous a parlé 
"thibaiit , rôde toajûuts aux environs du châ- ^ 
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ceau > & Girard la vu tour-à-rheure enœre fe 
promener dans laveaue..*. S'il trouve le moyen 
de parler au fiaron > ou s'il rencontre un de (et. 
gens ! .... peut-être , héhs ! tout va-t-il fe dé- 
couvrir..^. Monrfils, mon mattieureuxfilsl...^ 

S o p H I E.^ 

Vous faites paflèr dans mon ame tous les^ 
tourmens dont la vôtre eft déchirée !. • • O mau 
mère ! que deviendrotis*nous fi votre courages 
vous abandonne ?. ... 

La Marquise*, 

Hclas l efluyons nos pleurs > fi Ton nous fur^ 
prenoitL.. 

S o E H I E. 

Keu !.... f entends la voix du Baron h... Nfe 
dois-^je pas m éloigner ^ & vous laiflèr ei^ 
femblc?.,.^ 

La Marquise. 

Non , .. • . il fait que ;c n'ai rien dé cache 
pour vous y & pour autoriier nos fréquens en- 
tretiens ( la fèub confbiation qui me reAe y ) je 
\iens dclui déclarer que vous m'aviez qiiG& 

D L\^ 
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donnée fî vivement y qu afiurée d ailtenr^ àt 
Votre prudence , je n'avais pu me défendre de 
vous avouer la vérité.... Mais il vient..« Reftex 
donc ma fille , & que votre courage > s*il fe 
peut ^ ranime le mien. 

'^S O F H I E , à part. 

m 

Quelle épreuve !..- O Ciel \ guide moi.... 

s C Ê N Ê 1 1 1. 

SOPHIE, LA MARQUISE, 

LEBARON. 

Le Baron, tenant un papier. 

JE viens , Madame , vous faire part d'une nou- 
velle qui me caufe l'unique fatisfailion dont je 
lois maintenant fufceptible.... 

La Marquise. 
G)mment?.... 

Le Baron. 

Enfin , fî Taflaffin de mon fils eft encore en 
France , je fuis fur à préfent. qu'il ne peut m'é- 
chapper. ... 
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La m a r q u I se , li pan. 
Tout mon fang fe glace !. . • . 

Sophie, â paru 

Je frémis l.,..- 

Le Baron. 

Et d'après toutes les informations que )û 
prifes , il me paroît prouvé que dans les pre- 
miers huit jours qui ont fîiivi cette déplorable 
aventure , nul étranger , de l'âge & de la tour- 
nure dont on ma repréfenté ce Chevalier de 
Mirville , n a pafle nos Places frontières. Il eft 
vraifemblable que ce vil aventurier (è fera 
contenté de fe cacher pendant quelque temps... 
Mais enfin , je viens de recevoif un ordre du 
Roi , qui me donne le droit de le faire arrêter 
Juridiquement dans quelque lieu que je puiflc 
le découvrir. 

La Marquise* , 

Un ordre du Roi ?. . . . 

Le B^RpN. 
Oui , le voici. . . . Lifez , il èft en boftrtc 
forme.. . 
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' ta Marquise* 

Ah ! difpenfëz-moi. » • . 

Le Baron. 

£a attendant cet ordre qije j'avois denun^ 
dé , je me fuis aflurè de plufieurs gens armes ^ 
& d'un Exempt , qui font depuis hier cachés 
dans le Village voifin.... Maintenant que je fuis 
muni de cet ordre ^ je puis , en moins d'ua 
quart d'heure , faire avertir mon Exempt , Ôc 
difpofèr de fa troupe.. . . Mai$ qu avez-vous ,, 
Madame , vous paroiflez fbaflfirir ?..... 

S o P H I E , <i paru 
Omèreinfbrtunée!.... 

LaMarquise. ^ 
Ah ! )c fbufire.... En effet ..«• ma fanté..». 

Sophie. 
Depuis long-temps cft knguiflante. . . * 

Le Baron^ 

Des maux de nerfs peut«etre ?à... 

Sophie; 
Oui.... & fouvent tout-à-coup des convut- 
fions qui lui raviflent fufagc de fes fens. 
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Le Bah on. 

« 

Et qui lui caufënt une pâleur &bkc^ des 
treflàillemens.que javois déjà f-eftiarqués. • • • 
Mais je ne yeux pas , Madame , abufcr plus 
long-temps de votre intérêt & de votre pitié ^ 
pour un nulheureux pere.«.. Nous reprendrons 
cet entretien dans un autre moment . . . 

La Marquise. 
Non. ... à préfent je. fuis en état de vous 
entendre.... Seulement ce foir je vous deman- 
derai la'penniflîoQ de nie retirer de trcs^bonne 
heure.... 

Le Baron. 

Hélas ! heureux qui peut-goûter les charmes 
du repos & du fbmmeil !.... Oui ^ je defire que 
vous ne connoiffiez jamais combien la fblitudc 
& le (ilence de la nuit aigriflènt & redoublent! 
encore les tourmens dun cœur défelpéré!.... 
Pardonnez ces pleurs involontaires qu'une trop 
jufte douleur m arrache malgré mol ... Ah î 
Madame , je n'ai plus de fik. . . . Et fi vous pou- 
viez favoir de quel fils ; e tois pèw 1% . . ^ 
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è 

Sophie^ à fan. 
Jufteaclî.— 

La Marquise. 

Ah ! je fens mieux que perfbnne à qud 
point vous ctès à plaindre !. . . . 

LeIBaron. 
Si mon fils eut été connu de vous ! .. .; 

La Ma rq.ui se- 

Xai Souvent entendu parler de lui ; je m# ^ 
ittpj^e même de lavoir vu dans fbn en-r 
xance* • • • 

Le Baron , ûram de fa poche une lùîte. 

Et voilà tout ce' qui me rcfte de lui.... ce 
portrait qui peut du moins donner une idée dc 
{es agrémens extérieurs. . . . Voyez , Madame ^ 
sll vous rappellera fes traits.... 

. Sophie, hors ddh ^ft rcùranu 
Ah ! fuyons. ... 

La Marquise* 
Ma fille !«.^ 
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S O P H I E , yi rapprochant. 

Maman!.... 

Le Baron, regardant Sophie. 

Que vois-jc !... Eh pourquoi, Mademoifel|c, 
vouloir me cacher une compaflîon qui m'iaf- 
. pire tant de rcconnoiflance ?.... 

» » » 

• Sophie. 

■> ■ • 

U eft vrai , je n ai pu retenir mes larmes^^ 

Le Baron. 

■ « * 

Ah ! ne rotfgifl» point ide cette aimable 
^eoGbilîté. Daignez , Mademqîfelle ^ regarder 
.ce portrait^ ij accroîtra, j'en fuis fur, cette pi- 
tié touchante que vous me témoignez. ( ItU lui 

donne.) , . • , : 

^O^VUl'E l'égarée. 

Son portrait dans riies mains !.... (Elleyjettt 
les yeux. ) Dieu !.... c'eftitii' !.•.. ^' 

Le Baron. 

Oui , c eft lui / &: k reilemblance , hélas ! 
ctoit parfaite.... 

Sophie. 

C etoit là.... votre fils L.. Ah !.... qui pourroit 
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refufër des plcun à fbo dcftin. .> . ai} vôtre. .. 
{A part.) Mon cœur cft déchiré ! • . . . 

LÀ Marquise, a pan, 

Sophie !. • . . Comme elle eft pâle & trem- 
blante !. . . . 

S O'P H I £ , au BaroTU 

' Reprenez ce portrait. . . . Non. . . . laiflez-moi 
TCgarder encore... ( A part. ) Ciel ! je m égare !... 
{Haut.) Tenez , Monfîevir.... ( EUe rend îe por- 
trait. ) 

LjB fiA& ON. 

Cceyez , Mademeifcflle , que rintérct c^ 
votts daignez me montrer y me touche autMt 
qu'il m'honorei 

Sophie, à pars. ^ 

Ah! comment diflîmulej: le .trpubie affireux 
qui me furmonte !• • . • 
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S C È N E IV. 

lA MARQUISE , SOPHIE , LE BARON , 

ROSE. 

R O s £. 

Madame? 

La Marquise. 

• Ehbicn? '^ 

Rose* 

Ceft M. Thibaut qui dierche Madame. 

. . La Marquise. 
pù-cft-ilî 

Rose. 

Dans la grande cour. 

La Marquise, 

Allons-y for le champ. (Jlu Barc^n. ) Vou- 
lez-vous bien paflèr.dans. le Talion^ dans un 
moment f irai vous retrouver. 

La Baron. 

J*y vais , & je vous fupplie de ne pas vous 
gêner pour moL ( Il fort. ) 
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La Marquise. ;; 

Venez, Spphfc..., ( à pan ^ en s'en allant. ) O 
Ciel ! prends piqé. d'une mère au défefpoir* 
{Elle fort avec Sophie.) 

^OSE fait plufieurS'Jîgne^ .à Sophie pour Venga-^ 
£er à rejler ; Sophie ri a pas tair de le remar^ 

query & fort avec la Marquife. ' ^ 

> , - -^ 

se EN E V. 

Tous mes (îgnes Font inutiles , elle n'y prpnd 
feulement pas garde..,. Pardienne , il n'en fau- 
droit pas faire la moitié à Mademoifèlle Pau- 
line pour la retenir !.... Oh ! c eft celle-là qui. eft 
curieufe ; elle rhc Fa rendue aùffij moi ; cela fc 
gagne apparemment! . . . Que diantre ferai - je 
de cette lettre.' ( £AV wVe w/z^ lettre de fà poche ^ 
& lu le dcjfus. ) A MademoifcBe de Vafcour... • 
Oh ! c'cft pour l'aiftée fûrenient. . . . EHe n'a pas 
.voulu refter , je lui aurois conte tout ça.... ( £7/^ 
retourne la lettre. ) J'ai bonne cçivic de fayoir ce 

qua 
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^u'il y a jîfrdpdans. • . . ,Go jeune Jbtomît^er ^ tctî 
^urgent fur-tout , tout cela me chififbne.... (^EUc^ 
tire de fa poche une^'bôuffeS) Douze louis !...# 

Cela, fait de livres.... je »ef fais cQp>bioi>.w. On 
vient \ mon Dieu ! ferrons vite la b.Q{iri<<iS^ ^ 
lettre. 



/ • • 



^ SCÈNE Vï. , 

PAUL IN E,' ROSE. 

Pauline. 

Rose.... Mus que fiifiez-vous là ? 

« * 

Rose. 
Rien , Mademoifclle. 

Pauline. 

Comme vous voilà rouge ! 

Rose. 

Ob dame ! c'eft qu il fait chaud, 

Pauline. 

Vous avez quelque chofè dans votre poche 
^ Tai vu*^ Pourquoi donc :Qe myftcre y ma c|icri 
Tome IL E 
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Rose. 

IS/iy voici : je mic promcnois tout-à-rhcurô 
dans ravcnuc, voilà que tout d'un coup un 
homme vient vers moi > il étoit tout embéguiné 
dans fba chapeau & dans la redingotte , mais 
pas moins il avoit Tair jeune. Il me dit comme 
5a: ètes-vous du Château > Ouij Monjîcur. Etx 
bien , donnez cette lettre à Mademoifelle de 
Valcour , &: prenez cela pour vous i je vous en 
donnerai bien d'autres^ fi vous &tes difcrette. 

Pauline. 

Ah ! c'eft notre homme de ce matin ; eh 
ÏHen , Rofe , qu avez-vous répondu } 

Rose- 

Pardi , rien , je n*aî pas eu le temps de dire 
un mot ; il m*a laiflfé la lettre , une bourfe , & 
crac, il court encore. Moi, toute ébaubie, je 
compte l'argent , &c puis je le mets dans ma 
|xx:he avec le billet : v'ià tout. 

PaiTline* 

Et la lettre , vous lavez donc ^ 



:c O M È D 


1 E, 


. Rose*. 
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Sûrempnt que )Z CaL 

r 
r 

Pauline* . 

Ah! voyons-la. y 

Kos,E.^ 

Xc le veux bien , mais vous ne la lircfz pas^ 
au moins, car elle eft cachetée* Tenez » la voilà* 

Pau LINE lit Padrtffe. 

A MademoifelU de Fatcouf:.^. S adrcfle-t-cUc 
à jua fœur, ou* à moi ? 

Rôs E/ 

Oh, ! je pariêrois qu elle eft pour Mademoîr- 

fclle Sophie. 

Pauein-r 
Pourquoi ? 

Rose. 

' Vous connoifïcz-bien Marie- Jeanne , fà Ter- 
mière? ' ' 

Pauline^ . 

Eh bien ? 

R O S E* 

. EHevenddu yin^ 
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P AU L I N E. 

s^ Apres, 

Rose, 

Eh bien , il y a deux jours qu'un jeuac 
homme eft venu chez elle comme pour deman- 
der chopinc ; mais uu lieu de boire, il a paÛQ 
tout le temps à faire des queftions fur Made- 
moifëSe de Valcour ,h plus grmide , qui aTaîf 
fi fage : vlà comme il difoit.. Oh ! Marie-Jeanne 
|m eh sfconté des plus belles ; car elle aime Ma« 
demoifelle Sophie, Dieu lait,. . . Et puis n y | 
qu'une voix fur le compte de MadçmoiTcllo 
votre foçur ; c eft vrai <:ela, 

Pauline, 

Et ce jeune homme,,., n'a. fait aucune quef-, 

tionfur moi? c 

Rose. 

Non , il n'a parlé que de celle qui a l'îiir fage } 

il n a pas été queftion de vous. . . . Vous voyez 

bieh que c eft Thommcà la lefctre , cà y reflèm- 

bk bien du moins, 

, Pauline, trijlemenu 

Rofe, il iaut que je porte cette lettre à Ma* 



y 
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ItnanMM Qtiand elle ferdt pour mai , je ne don 
pas 1 ouvrir... ainfî j'ignorerai toujoMrs ce quelle 
çontiçnt..M 

R OSE. 

t ' 

À caufe de VQtre Jbonnç ;(âion » Madame 
▼ous dira peut-être ce qji'il y a dedans ; ypilà 
comme Mademoifelle Sophie fe fait tout conter 
par elle. - 

PAULINE. 

• je voudrois feulement favoir fi cette lettre 
cft fignée.-.. Cette aventure eft bien fingulière; 
a-telle quelque rapport avec fefçcretqui occupe 
Maman , Sophie & Confiance ?.... 

Rx>3lfe 
Âh ! vous vous doutez donc qu'il y a'un ibi 
cret en l'air ? /: ; 

pAULTNl. , 'Z .1 

Ro(è , en aurois - tu déa>uv9dit.i(pidk}aîk 

chofe ?.... 

Rose, . 



V • 



; iBÂa.£bi jjtl n'y a pçu^tre que nous deux daàr 
la malien , qui ne le fâchions pas i vous.» }^[ 

Eiv 
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âdé^cSfelfc i i caûfè de^ Votre' curiofitc , & moî ,' 
jparcëjqtfon^appcrçoit que vùus me faites jafer 
tant que vous voulez. Mais pourtant;' ai accro^ 
ché quelque petite chofc... 

" • Pauline. 

^ ' • ..." . / 

* Ah ! qu'cft-cc que c*feft ? 

Rose. 

Je veux bien vous k dirc^ mais à condition 
que fi vous ouvrez la lettre , vous me la lii:oz..» 

Pauline. 

: .Mais fi donc , je ne rouvrirai point. 

•Rose* . ^ 

Bon , vous n'y tiendrez pas , allez , je vous 
oonnois;,: . : ^ ^ ^ , . >* . \ 

Pauline. r.l.-. h. ---j 

Rôle, vous av& ifodcbien mauvaîfc opi- 

Rose. •'-* 

Mon Dieu , Madâîiôifèllé , pardonnez-moî... 
'kisak daprès^ tout ce que je vous ai 'vu faare 






A- 
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'' Pauline. ^ 

J'ai pu Jcne, laiflèr entraîner à des étourdc- 
ries j mais je fuis incapable, je leipere, de 
commettre une faute auffi grave. . . . Une fîllc 
de mon âge ouvrir en (ccret la lettre d'un jeune 
homme & d'un inconnu.... & une lettre qui , 
vraifemblablement , eft pour une autre. . .. O 
€iel !^ fi la airiofité pouvoit égarer à ce point > 
cxifteroit-il un vice plus dangereux & plus hor-*- 

rible ? 

Rose. 

•* - - ' • , 

; Appaifcz-vpusdonc , MademoifeUc. Eh bien, 
nous ne la lirons pas. Allons , je vous dirai tout 
ce que je fais fans cela. 

P A U L I N E. 

- 'T 

Dépêchez-vous donc , car llheure du dîner 
approche. 
"-'-- Rose. 

Hier au foir Madarrie étoit dans- le parterre 
avec ce Baron ; en paflant j'ai entendu Mon- 
fieur. le Baron qui difoit : U Chcval'per de Mir^ 
vUIe :> ,&c ypvds ils ont parlé. tout bas, tout bas> 
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mais je me fuis ibuveoue de -ce nom , parce 
que jeTavois déjà entendu dire une fois à Mé 
Thibaut , qui parloit pourtant à f oreille du 
Valet-de-chambre Chirurgien^ au bas de rcf- 
calier , pendant que j ecois cachée derrière U 
porte battante. . . " " 

Paulin El 

« . . r • ... , 

• • « • • .' ■ . • 

' Le Chevalier, de Mir ville !, •., Ce xiotn m'efti 
âbfQlumeht incqnnu.... 

Rose. . , 

Et puis cette même fois le Chirurgien ajouta 
je ne fais quels mots, & ceux-ci qûé j'attrapai: 
Quelle furprifc Ji onfavoit qu^il eji caché ici f, - 

Pauline. 

Vous ^vcz entendu cela ? 

• „ •' . . . » . 

• - « 

^ Rose. 
Oh ! de mes deuxor-eilles. . .. Mais c cft tout 

4 '4, 

xç que j'ai pu découvrir. — , . . 

Pauline. 

C eft beaucoup. H eft clair que le CheValitt": 
de Mirville eft caché daxxs le.* Château..^ *Msu» 
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tourquoi ?. • . • Et le Baron de Sénanges le fait , 
puifqu'il a parlé de lui. . . . Sûrement même le 
Baron eft ien oncle y eu peut-être Çoû père.... 
Mais ce myftêre cft incompréhenfible -, je doni 
nerois toutes chofes au moncle pour le péné^ 

trer. 

- • ■*■ . 

Rosï. 
£t moi aufiî* je vous afllire^ 

Paulinî. 

Enfin » nous favons du moins que le Che- 
valier de Mirville eft caché icL..« Ceft toujours . 
cela, & c'en. eft aflcz pour découvrir le reftc 
avant la fin du jour. ( ElU regarde à fa montre.) 
Mais il eft bientôt deux heures , on va fe nfiettre 
à table. Adieu Rofè , je te remercie de ta con« 
-jSance > ta peux être fure que je n'en-^ftm&rai 
•point.M Ne meftis pas , il eft inutile qu'on nous 
voie enfemble > va-t-en pai(' l'aiurc côt4 

R ô i E, 
. C cft bien dit , il faut<le la prudence. ^ 

(Elles forcent.) 
i . Jw (h' feioad ASc. -' . 
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ACTE IIL 

« • 

CBBSSSSSSSSSSSi ! =SgggBgSg9 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA MARQUISE, LE BARON. * 

Le Bar oh. 

Oui, Madame , Je crois que dans deux jours- 
au plus tard je prendrai congé de vous , penér 
tré de Fa bonté généreufe.... 

L A Nî A RQUISE. 

Vous n*avez rien appris de nouveau ?**,^ 

Le Baron. 

Non , mais j attends un homme plein d'in^ 
telligence & d'aâivité , & que ^ai chargé de 
parcoqrir cette province.*... 

La m ARQUl SIE:^ 

Vous l'attendez !.... / ' 

Le Bar on. 

A chaque inftant..* & je ne doute pas qu% 
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ne m'apporte enfin une partie des éclaircifiè* 
mens que je dcfirc, . . . Peut-être ce ibir même 
Icrai-je afluré de ma vengeance.... 

La Marquise. 

Votre vengeance !.... Et quoi ! vous pcrCûez 
dans ce deflcin cruel.... 

Le Baron. 

Si j'y perfîfte !.... ah ! je ne vis que pour Tac- 
complir..*. 

La Marquise. 

Puiflc le Ciel tromper cet efpoir inhumain... 
Pardonnez.... ma f ranchife. • . . Mais je vouj 
l'avoue , la vengeance me fait horreur.... 

Le Baron. 

Celle que je pourfuis eft jufte , elle peut de- 
Tenir utile à ma patrie.. .. elle offrira du moins 
tm exemple fait pour modérer l'extravagante 
fureur du dueL... 

La Marquise. 

Non , non , les plus rigoureuies punitions ne 
détruiront jamais un abiç iont Thomieur feu} 
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eft le principe. « . . Mais laiflbns de vaines diicuA! 
fions.... n'écoutez que rhumanitc« 

Le BARONé 

Prive du feu! objet qui pouvoic l'attachcf , 
ce coeur infortune n eft plus ouvert qu'à la 
haine !. «• . Oui y oui j avant de defcendre dans 
la tombe , je verrai périr fur un échafaud le 
iktal auteur.... ^ 

La MARQtJîsï. 

Arrêtez**, je ne puis vous entendre.** {^paru) 
Ciel !.*.. je fuis prête à me trahir !.*.. 

Le B AU ON. 

Mais pouvez-vous me condamne]^ , n'êtes^ 
. vous pas mère ?.... Il me femble même que 
vous avez un fils >.... 

^ La Marquise, tfVtfc^oi. 

tJn fils!.*.. Qui vous a dit ?.... {à part.) Ja 
Tens que je me meurs* ... 

Le hAKOV./urprîSé 

Et quoi donc , Madame ?.. . « Comment tuic 
. queltioa fi ûmple.%o peut elle, 
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L A M A R Q U I S E. 

• • • 

C*eft une fbiblçflc..., jcn conviens,. . . Mon 
fils eft loin de moi. ... je pcnfbis qu'il cft expofc 
aux dangers dont le vôtre vient d être la vic- 
time.... Cette idée c& fi cruelle !.... 

Le Baron- 

» 

£h bien , Madame , fongez donc à tout ce 
que vous éprouveriez contre celui qui vous ra*- 
viroit unenfaût fi cher? 



?...• 



La Marquise. 

H me coûteroit la vie , mais n auroit rien k 
craindre de mon reflèntiment.... 

L E B A R O KT. 

Vou^ n*avez pay d'idée de cette ficuatîon.«J 

La Marquise, ii/7tfrr. 

Hélas l.... 

Le Baron* 

, Si vous étiez à ma place.... 

La Marquisb. 

Je Af pourfiùvrois point un ^une in&r^ 
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tuné.... le feul cfpoir peut-êçrc d'yne malhcu- 
reufè famille. • • • 

Le Baïion. 

Il eâ Tailàiïîn de mon fils !.. .. 

LaMarquise, 

. . . . • . * 

L'alïàflîn !. . . . > 

Le Baron.' 

Qui peut m*cmpccher de croire iqu'un 
homme inconmi, un aventurier , qui fut Vz.^ 
greflcur de la plus injufte quereUe , n aura £iit 
fuccomber mon fils fous fès coups , qu en em- 
ployant quelque infâme trahifon > . . . . 

La Marquise, vivement. 

Lui ! . . . . pouvez-vous penfer !....( d'Un ton 
plus calme.) Ne mavez-vous pas dit qu'ils par- 
tirent enfemble de Valenciennes, que M. votre 
fils propofa au Chevalier de Mirville de prendre 
àcs témoins , ou du moins chacun un de leurs 

gens ; que ce dernier répondit qu'il n avoit 

' . • ■ "♦ 

point de domcftique , qu'il ne vouloit point de 

confident , niais que M. de Scnanges pouvoit 

i?mmcner fon Valet -de -chambre 5 CQ.quten 

effet 



/ 
/ 
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eSct s exécuta de cette manière : que fc Cheva* 
lier de Mirville avoit ajouté, que s'il étoit blefl^ 
il s'en rapportoit à fon adverfaîre même poUr 

lui donner les lècours néceflaires j &: . que is'il 

' . ■ • 

avoît lavantage du combat , M. de Sénanges 

auroit un Valet-de-chambre pour le fbigner 

J'avoue que je ne vois dans toute cette conduite 
que beaucoup d'impnidcnce , d'étourderie & 
de générofité 

X 

L E B A K O N- 

La réputation de mon fils rcndoit cptte pré- 
tendue générofité fort fimple» . , . d ailleurs • qui 
fait même fi cette apparente confiance ne ca^ 
choit pas quelque noir cornplot ? . . • . Pourquoi 
n ai-je reçu aucunes nouvelles de ce Valet-de- 

« 

chambre qui fui vit mon malheureux filsK... 

La Marqu ise. 
U a craint fans doute votre colère .... 

Le Baron. 

B m'eût écrit du moins.,., s'il n'eut pas fans 
• doute perdu la vie luinmème.... Oui, tout fèm- 
Tome //• F 
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blc me prouver que mon fils ne m^eft enlevé 
^ue par le plus lâche des aflaflînats.... 

La Marquis £• 

Dieu ! . . • à quels excès vous emportent la 
haine & le reilèntiment ! . . • . 

Le Baron. 

En vaîn vouç voulez les combattre , chaque 
reflexion les aggrave !•... j'ai juré de me venger, 
;e tiendrai mon ferment \ il rfeft point d afyle , 
il n eft point de retraite qui puiflent fouftraire à 
ma vengeance le meurtrier de mon fils ! ... . il 
périra! .... Mais, que vois-je. Madame , vous 
iètcs prête à vous trouver mal, vous pâliflcz..«, 

La Marquise, 

Qui, moi? — qon 

Le Baron. 
Vous chancelez.... Ses yeux fe ferment , elle 
ta tomber.... Il faut la fecourir.... ( Il s'approche 

& la foutient dans fcs bras* ) 

La Marquise, U repouffant avec horreur. 
Ah ! laittez-moin,, laiflcz-moi. 



Vf4 
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Le Baron* 

Quel égareintnt (t peint dans (es regards ! ..«• 

La m a Bt qu isiî, ^/^^m 

. O malheurcufc !*,•. où fuir, où me cacher !i.« 
X haut. ) Je fuis mieux k préfent...* c'ctoit.... un 
cblouillementi... un deces accidens.)..» auxqiiels 
yt fuis fujettc.n {à part.) U ne répond rien !u.» 
Ah ! ion (ilence m'épouvante encore plus qu<l 
iès cruels diiburs !.u.. 

Le BARON^yorr^/ir ctunt profonde revenez 

Vous devez ^ Madame > avoir befbin dé 
reposa.. Mais j entends la voix de Mademoiselle 
Votre fille 5 je vous laiflc avec elle, &, dans un 
fnoment ^ je reviendrai favoir de vos nouvelles» 

illfort.) 

LÀ Marquise» 

Comme il mé quitte brufqûèmcnt ! . ; i * il 
rêvôît. . i ; Ciel ! me ferois - je trahie î . * . * Ah ! 
s'il cft vrai , grand Dieu , arf acjhe-trioi dans ce* 
ififtant une vie abhorrée ! ; . . * 



«*ï 
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SCÈNE II. 
, LA MARQUISE, SOPHIE 

S O F H t B. 

Ma mère . . . . dans quel éttt je vous vois. . . . 

Ah ! qu'cft-il arrivé î vous étiez avec le 

Baron ! . . . • 

La Marquise* 

O Sophie! .... mon imprudente & fatale ten- 
dreffc a peut-être découvert une partie de mon 
fecrct ! • . . . cette crainte horrible manquoit à 
ma misère ! . . • • 

Sophie. 
Qu entcnds-^e 5 hélas !•... 

La Marquise. 

' Je n ai rien dit 5 mais je n'ai pu cacher Tefiroî 
toiortel dont fes difcours m'ont pénétrée! .... le 
barbare , il eft moins occupe de fà douleur que 
du foin de (a vengeance ! .... Ah ! siin lu dans 
mon ame , c en eft fait^ mon fils eft perdu. . ; • 
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Sophie- 

D ne peut , après tout , avoir que de 1 eton- 
xiement , & quelques idées confufes qu il vous, 
fera facile de détourner . . . * , 

La Marquis I* 

Il fait que j ai un fils. ... 

Sophie. 

Il doit favoir en même-temps qu^il s cft tou-» 

jours appelé le Chevalier de Valcour , & qu il 

n a jamais été en garnifon à Valenciennes r s'il a 

quelques foupcons , croyez qu'en vous quittant 

Ion premier foin aura été de charger un de fès^ 

gens de prendre dans le Village & aux environs. 

tous les éclairciâemens poffibles relatifs à moa 

frère ^ & ce qu'on lui dira ne peut que Iç diP- 

fuader .... 

LaMajlquise.. 

Mais cet orcfre du Roi qu'il a reçu ce jouf 
même, &qui nous ôtc tout moyen de dcfenfe^ 
sll découvre fa malhcurcufe vidime ! . • . • ces. 
gens armés qu'il peut taflèmbler ici dans Ic: 
C9urt efpace de temps d'un quart-d'heurcs ccé. 

v^ • • • 
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Efpion qui fc cache, & qui, fans doute, efi 
i'homme qu'il attend ! . . ,. tout doit porter au 
comble }a tçrrçur ôç l'épouvante qui m'ac- 
çablçnt . . , , 

Sqphib. 

Jamais votre courage ne (iQUS fut fi néceC- 
faire,.., 

La Marquise, 

Il oc m'abandonnera point! . . . , O Sophie! 
fi ce jour afireux doit livrer votre frère à fôn 
perfécuKur, ce n'eft qu'en m'ôtant la vie qu'on 
pourra l'arracher de mes bras. . . . mais ne per- 
dons point en vains difcours le temps prédeiuî 
qui nous relte.... allons chercher le Baron do 
Sçnangcs.... Venez , ma fille..,, ( Elles font ^tte{~ 
j«« ^as poi^ fonir.) 
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IBMMBI^MMMirMM—— — — — —— 

1 11 II. .11 II ■ I .. M ....i n iiil»i— — ^>— » 

SCÈNE ni. 

LA MARQUISE, SOPHIE, PAULINE^ 

Pauline. 

De grâce, }Axii^n*... daignez, m'accordei? 
un moment d'entretien .... 

La Marquis]?. 

Je ne le puis .... -demain , Pauline , nous 
cauferons enfemble» mais, dans cet inftant^ 
laiflcz-moi , & ne me fuivez point. ( Elle fort 
avec Sophie.) 
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PAULINE,y2«/^. 

Je voulois lui parler en particulier , pour lui 
donner cette lettre 5 mais elle m*évite.... tout le 
monde me fuit.... j'importune également Ma^- 
man , ma Sœur , ma Coufine.... je fuis réduite 
à prendre pour confidente & pour amie , une 
petite payiànne ians éducation & fans priu-t 

Eiy 
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çipa » à qui j'ai dooné mes défauts, & dont fù 

ne reçois que de mauvais confeils ! .... Ah ! )c 

fuis bien malheurcufe.... {Elle tombe dans la 

rêverie.) 



SCÈN E Yi 

PAULINE, ROSE. 
Rose, accourant» 

Mademoiselle, Mademoifelle, 

Pauline. 

Quoi donc ? 

Rose. 

' Oh , je yîens de faire une bonne trouvaille ! 
Ce Chevalier de MirviUe , je fais dans quel en- 
droit du Château il eft caché. 

Pauline. 

Bon !....& comment ? 

Ro SE. 

r • 
i 

' Vous connoiflçz bien le graiid cabinet da 
I^dtoie, qui eft au bout de la galerie ) 



V 
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• Pauline. 

£h bien. 

Rose. 

« 

£h bien , il eft niché là-dedan5..M 

Pauline. 
Vous croyez ? 

Rose. 

Je le gagerais.,.: j'en avois déjà quelques 
(bupcons , parce qu'on a ôté la clef de la galerie 
& du cabinet 5 & que pourtant Madame y rôde 
fans ceflè, avec le Chirurgien & le Concierge.... 
Je viens de demander au Frotteur s'il y alloit , 
comme à l'ordinaire. Il ma dit qu'il y a plus 
de huit jours qu'il n'y étoit entré , parce que 
Madame ne le vouloit pas ; ainfi vous voyez 
bien que voilà la cachette toute trouvée. 

P AULIN E. 

Cela. eft inconcevable .!.... Qud peut être le 
but de toutes ces précautions > 

Rose. 

Oh , c eft bien drôle j moi, je .m'y perds. 



^ 
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Pauline. * 

Ma curiofîté cft portée au comble, je Ta-* 
▼oue . • . . 

Rose. 

Et moi donc 5 j'en féche . . . • A propos. Ma- 
dcmoifelle, avez-veus donné la lettre à Ma-. 
dame? 

P A U L I N E, 

Mon Dieu non y Maman croyant toujouw 
que je voulois la queftîonner, na pas daigne 
m entendre > eïle me rebute, me fuit , & tout 
cela pour aller s enfermer avec ma Sœur & ma 

Coufîne. 

Rose. 

Eh bien, la lettre nous refte, du naoins...i 
elle eft toujours dans votre poche ? 

Pauline. 

Oui , la voilà. 

Rose. 

11 y en a quelquefois qu on peut lire fans let 
décacheter. 



\ 
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Pauline. 

s 

Oh , Ton a beau cntr ouvrir celle-là, on n y 
peut rien voir. 

Rose. 
Ah^ ah; vous y avez donc regarde! 

Pauline. 
Oui , par diftraélioa. , 

V Rose. 

Pardi , moi je n y manque pas , j cflaic ce 

Cour«>]à fur toutes les lettres que je porte à la 

Pofte , cela amufe toujours chemin faifant 5 

mais, par malheur , je ne lis pas trop bien 

récriture. . • . 

P A U I, I N E. 

Je fuis fort çmbarraflee , je ne fais pas ce que 
)C ferai de cette lettre..,. 

Rose. 

Puifqufe Madame n'en veut pas, elle eft à 
nous. 

Pauline, 

Oui j mais à quel ufage nous fervira-t--elleî 
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R o S £. , 

Mais dame y lufage d'une lettre ; vcmis la 
lirez, vous qui lifez couramment, & moi j'é- 
couterai. 

Pauline- 

Je vous ai déjà dit, que je ne veux, ni 

ne dois la lire. 

Rose. 

Mais , Mademoifeile , je n entends rien à 
ces façons-là > vous avez tâché d'accrocher 
quelque chofe à travers le papier 5 fans le ca- 
chet , vous l'auriez déjà lue cinq ou fix fois % 
il n'y a pas plus de m4 à rompre ce vilaia 
petit morceau de cire. ..... 

Pauline. 

Non , il vaut mieux la brûler. 

Rose. 

V 

Oui, après que nous l'aurons lues aUons,. 
donnez-la moi , je ferai le coup. 
' Pauline. 

Au refte , je ne fais pas pourquoi je m'en 
fuis chargée, c'eft à vous à qui elle a été 
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remîfc, elle ne s'adrcflc point a moi, tout 
cela ne me regarde en aucune manière 

ROSE- 

Non plus que lenfant qui vient de naître ; 
c'eft yrai, cette lettre cft à moi, vous me 
Taviez prife injuAement. 

Pauline, la lui rendant. 

Tenez , faites-en tout ce qu'il vous plaira » 
je ne m en mêle plus. 

Rose, 

. Le cachet va fauter. 

Pauline. 

Ce (ont Vos afiàires. 

R o s E. ^ 

Çà ne tient pas mal. ... ma foi , c eft fait, 
là v'ia ouverte. . . . mais , Mademoifèlle , 
qu'avez- vous donc, vous êtes toute interdite. 

Pauline. 
Ah , Rofc , qivavons-nous fait !. . . 

Rose. 
Allons, allons, il s'agit de lire à préfcnt^ 
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il ne fkut pas unt lanterner ^ on pdurf^tft 
nous furprendre« 

PAULINE* 

Le cœur me bat. • , 4 

R o s £« 

Liiez toujours &c tout haut 5 s'il voUi 

plaît, j'en veux ma part^ 

Pauline , prenant la Uttrc & lifant des yeusCê 

Elle eft fans fignature^ 

R o s £^ 

Ah ! ceft impoli de ne pas dire fon noni.^i 
ttiais lifez donc , voyons ce qu'il chante^ 

Pauline- 

Je tremble- {Elle lit tout haut) « Mademol- 
$• feUe, puifque l'engagement qu'avoit pris 
t> votre famille eft enfin rompu-.... il m'eft dônâ 
^ permis d'afpircr encore à votre main.- -* 

Ro s E4 

c 

Bon , c'eft un époufeux ! . ^ . - 

•Pauline, continuant* 
> J avoîs d'aibord pris la rcfoludod d^i^ 
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•» Vouer mes fentimens à mon père, mais je 
^ ne veux lui parler qu'avec votre aveu & 
»î celui de Madame la Marquifè de Valcour ; 
f > car , je vous Connois aflez , Mademoifelle , 
•> pour être bien fur que cette lettre lui fera 
«^ communiquée » • • • . 

Rose. 

Ob 5 il a compté fans fon h6te. • . . mais , 
c*eft qu'il croyoit que la lettre feroit rendue à 
Mademoifelle Sophie. 

Pauline- 

Mon Dieu, taifez-vous donc. [Elle tontlnue*) 
» Je vous fiipplie d'excufer la témérité de tna 
» démarche , le fentiment qui me la fait faire , 
«> doit lui fervir d excufe .... fentiment fi tcn- 
•> dre & fi profond , qu'il n'a eu befbin pour 
» être auffi durable que paffionné , ni du retour 
>• qui pouvoit le fatisfaire , ni même des char* 
I» mes de l'efpérance. » « . « 

[Rose, 
Ceft jqU ccia !.. « 
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Pauline, continue. 

» Des circonftances extraordinaires m'o- 
?? bligent à ne paroître qu'avec précaution^ 
»> mais , dites un mot , Mademoifelle , & je. 
>ï me découvrirai. Si vous daignez me faire 
» réponfe , envoyez-la dans le creux du vieux 
n chêne qui cft au bout de l'avenue : c cft-là 
» que j'irai chercher ce foir Tarrêt qui doit 
>> fixer ma deftinéc. » 

Rose. -^ 

Et ceft là tout? 

Pauline. 

Oui , . . . Quelle étrange aventure ! . . . . ^ * 

Rose. 

• Y comprenez- vous quelque chofe?... 

Pauline. 

Oui, je commence à démêler toute cette 
intrigue, quoiqu'il y ait cependant encore 
plufîeurs circonftances que je ne conçois pas.... 
d'abord, cet inconnu cft fûrement ce Che- 
valier de Mirville qui eft caehé ici. ... 

Rose, 
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Rose. 

ï^^ous avions déjà deviné cela \ mais comment 

trct inconnu a-t-il pu voir Mademoifdle Sophie i 

& puis rôder dans le village , & puis qudHon* 

ncr Marie-Jeanne, s'il eft oifermé dans te 

château t 

Pàiïlïne. 

Ceft qu'il n'y eft pa« prilbnnicr , & qu il a 
ta liberté d'en fortir. . . , 

Rose. 

Il parle de lan pcrc dans la lettre 

Pauline. 

Oh, fon père eft le Baron de Sénanges... • 

Rose. 

JMais il devroit s^appeller Sénanges auflî, 

Pauline. 

« ' '• 

MirviUe eft un nom de terre apparemment... 
j^imagine qu'on avoit envie de lui faire ép6u-i 
fer G)nftance , il aura vu Sophie dans ce der- 
nier voyage à Paris , Se il Ta préfère à ma 
confine. 

Tomt IL G 
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Rose. 

Écoutez donc, il na pas tort; Mademoî- 
feilc Sophie eft fi gentille , & puis cet air fi fagc, 
fi fage , lui aura donné dans l'œil» 

Pauline. 

n aura pris le parti d'écrire à ma fœur, afin 
4e favoir fos intentions* 

Rose. 

» 

Vous y êtes , vous vU au fait» 

Pauline. 

Cependant. . . . pourquoi fe cacher ? . ; . . : 
Sophie & ma confine favent qu'il eft ici ... . 
mais peut-être que Maman ne veut qu'ils fc 
voyent que lorfque les chofes feront toutes 



arrangées. 



Rose. 



Juftement .• pardi > Mademoifelle , vous avez 
ben de l'efprit. ... je penfe à une chofc ; ce 
pauvre Monfieur qui aime Mademoifelle So- 
phie de tout Ion cœur, va être bien fot ce 
foir^ quand il ne trouvera dans le creux de 



• k 
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Ion arbre, que des feuilles de chêne au lieu 
d une réponfe* Un bon tour , Ce feroit de; lui 
écrire % vous. ' 

Pauline, 

Quelle folie ! * . . . 

R o s E. 

Mais nous verrions quelle mine il a dit 
moins* . /. il viendront. . . que diantre ! mandez- 
lui feulement quelque baliverne, . * • là..* . qui 
ne ibit pas de grande conféquence. . • • U n y a 
pas de mal à ça. • • . 

Pauline* 

En cfièt, fi ceft un bon partie j^aimcrois 
mieux qu'il époufât ma feur que Con(ïa:îlcë...# 
qui d'ailleurs n a fùrcment nul penchant pour 
lui* • .\ & puis il aime Sophiç , il paroît hon- 
nête. . • . . / Si Maman coilnoÂl^it ks fentiméiis , 
elle Ids approuveroit , j'enfuis fùre.*l - j 

R1OS Er *' 

U eft peureux , lui. . * . fahs ce petit mot'de 
répon(e,il ne fohncra niôt &: s en ira, &puis 
adieu la noce% : . : 

Gij 
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- . Pauline. 

il me vient une ' drôle d'idée , écris-Iuî ^ 
toL 

Rose. 

« 

Oh, volontiers, mais ceft q[ue je ne fuis 
pas forte fijr récriture /je ne fais faire que 
des O , je vous en avertis. 

Pauline. 

Cela eft égal , je te tiendrai la main. 

Rose* 

« .... 

J y confens. . . Si nous avions là de quoi,.., 

Pauline. 

Tiens , j'ai un crayon dans ma poche & 
du papier. . . ^ 

Rose* 

^ Allons , allons à l'ouvrage. ... ( B.IU tire unt 
chaife). Ceci nous ferviira de table. . . donnez- 
moi le papier. {Elle Je met à genoux à terre devant 
la chaife^. Pauline lui prend la main ). 

Pauline. 
Ne tiens donc pas tes doigts fi roidcs. 
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Rose. 

' Dame, c cft pour mieux faire» . . • 

Pauline. - * 

Et laiflè aller ta toain. . . . dépêchons-nous 
donc , fi quoiqu'un venoit. . • ^ 

Rose. 

Oh , votre Bonne a la migraine \ Macfame, 
& Qç:^ Demoifelles font occupées de Jeurs 
fecrets. T. .. 

P A U L I N E*^ 

Allons , commençons.^. . . {filU ta fait écrire)m 

R.o;S E^ 

Dites-donc ce que j écris. ».. ah ! ce(L4c! 
travers '^ 

PAU:LI]Jr<B. 

Tu ne veux pas te: laifler: conduire..... li,, 
biai comme cela. . . voilà qui jeft fait.. 

Rose.. 

Ceft ^nh {elles fe relèvent). Voyonsr fi ^ 
pourrai lire.... it ny- ^ que ttois mot&.'^ut*» 
{elle lit) «♦vouSrr. vous,.^*; - .: ..;..;: 



/ 
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Pauline. 

Donne, je vais lire... {clic Ut) te vous pou vca 

paxoîtrc. » 

Ros £• 

c« Vous pouvez paroître. » J'ai écrit cela \ 

Pauline. 
Oui 

Jamais le Maître d école ne m en a tant fait 
faire. ... à préfent je vais porter cela dans te 
vieux chêne. 

Pauline. 

Oui ^ mais prens bien garde qu on ne te 

^ voie. 

Rose. 

Oh , n'ayez pas peur. ... . ^ 

Pauline. 

Écoute donc , Rofe. • • , : quand ce jeune 

homme viendra , il aura une explication avec 

c Maman & ma Sœur \ il apprendra que ce n'eft 

t poiiit' Sophie qui lui a répondu^ il dira que c'ell 

ïoi quil avoit clurgée de. fa lettre..,, fon^e 
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bien que ccft toi qui as tout fait, & ne vas 
pas alors rejeter tout cela fur moi. 

Rose. 



Oh , je dirai que j'ai lu , que j'ai écrit • 2 

Pauline. 

Oui 3 mais Ton n ignore pas que tu ne fàû 
ni lire, ni écrire. . ^ . . 

Ro s E- 

Je (butiendrai que je Tai appris , que cela 
m cft venu tout d^un coup. 

Pauline. 

Rends-moi ce billet. 

Rose. 
Nenni , c eft pour le vieux chêne. 

Pauline. 

Rends-le moi , je crains les iuites de tout 
ceci. 

Rose. 

Non , Mademoifelle , je n en démordrai pas^ 
je veux voir le Monfîeur. 

Giv 
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Pauline. 

Mais Rdfè , quand je vous demande une 

chofè. • • • 

Rose. 

* Dh, vous avez beau prendre votre grand 

«ur • « • * 

Paulin E« 

> • 

Je veux avoir ce billet ^ & je vous trouve 

bien impertinente. 

Rose. 

; Doucement ^ Mademoifelle* . . . vous faites 
des cachoteries à Madame ; vous me mettez, 
du complot , & puis vous me parlez comme 
pourroit faire Mademoifdle Sophie. ... il y a 
de la difierence , voyez- vous. . . les fredaines 
qu'on fait enïèmble, rendent camarades} je 
fuis bien 'toujours Rofe , mais ma foi vous 
n êtes plus avec moî ^ MademoifëUe Pauline ^ 
dame»* je fuis fichée de vous le dire^ mais 
pourquoi me rudoyez-vous. 

Pauline, à pan. 
O Ciçl! peut^on fc voir plus crueUement 
hiuniliee^i je ncn puis plus» j etouflfc 
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Rose. 

Il ne faut pas bouder- pour cela ; moi , 
tenez , je ne vous en veux plus 5 je fuis prompte , 
mais , tournez la main , voilà qui eft fini. Je 

n'ai non plus de fiel qu'un enfant Allons 

MademoifeUe , ne faites plus la moue.... vous 
aurez encore befoin de moi , il ne faut pas nie 

dépiter Mais chut, j entends du bruit, oa 

vient , je me fauve ; adieu , Mademoifelle | 
làns rancune, au moins. {Elle fort) 

Pauline, feule. 

Je demeure confondue.... la colère & It 
honte me fuâbquent..... Je me fuis abaiflee, 
; Ton m outrage...,, cela eft jufte... elle dira tout 
à Maman , elle me compromettra de la nu- 
ïiière la plus cruelle , je dois m y attendre..... 
Ah ! peut-on compter fur l'attachement & la 
fidélité de ceux dont on s'attire le mépris? ..fc...« 

{ElUforu) 

Fin du trcàfieme Aàe^ 






■\ 



/ 



xo6 LA CURIEUSE 



MM 



9 



ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PAULINE, fiule. 

Constance neft point ici .•...• Tavcris cr^ 
la voir paflcr.... Ah ! la voici. ( Confiance paroie 
dans le fond du Théâtre.) 



SCÈNE II. 

PAU LIN E> CONSTANCE. 

Pauline. 

Constance, vous cherchez ma Sœur?... 2 

Constance. 
. Non 5 je mcpromène. | 

Pa uline. 

C*eft votre foreur de mettre du myftéreï 
tout> eh, mon Dieu, épargnez-vous cette 
peine inutile.... Teniez , voilà Sophie. 
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PAULINE, CONSTANCE, SOPHIE 

Pauline. 

Alenex , ma Sœur , Confiance cil ici 5 appro- 
chez fans crainte , je vais m en aller. 

Sophie. 

Eh quoi , Pauline , toujours là même ai-* 
greur ?, 



I. • « • 



Pauline. 

J*ignore fi j*ai de l'aigreur ; mais , ce qu'il y 
a de certain , c'eft que je ne fiiis plus curieufe ; 
car ; ai découvert tout ce que je voulois (avoir. 

Sophie. 

Si vous avez appris qudque iècret , vous 
£tes plus favante que nous. 

. Pauline.. 
Non pas plus favante ; mais autant. 

Sophie, à pan. 
Elle m'inquiète, malgré moi. ( Haut.) Je ne 



\ 
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conçois rien à tous vos difcours ; mais vous ave£ 
un air triftc qui nv alarme.... Ma Sœur,, que 
vous cft-il donc arrivé ? 

r 

Pauline. 
J ai plus d'un fujet de chagrin , il eft vrai. ^.^ 
Sophie, ayec crainte. 

Tiennent-ils. .... à ce que vous croyer avokr 
découvert.... 

Pauline. 

Oh , point du tout 

So P H lE, ii/«rr. 

Je fuis tranquille , elle ne fait rien.. 

Pauline. 

Enfin, bientôt il n y aura plus de (ècretpour 
çcrfonne. ... & tel qui fe cache aujourd'hui , 
paroîtra demain fans myftère..... 

Sophie, troublée. 

Tel qui fc cache !. ... 

G O N s TA N C E , 3^^ <î Sopliîe^ 

. Grand Dieu , le (àuroit-elle !....•. 
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Pauline. 

Eh bien , vous voilà toutes troublées .... je 
ne puis n) empêcher de rire de leurs mines 
ftupéfaites.... 

SoVHl'E.yb/is à Confiance. 

Sa gaieté prouve qu elle ne fait rien : maiji 
que veut-elle dire ? . . . . 

Pauline. 

Je ferai bien-aife de le voir.... cependant cq 
n eft pas moi qu'il choifit pour confidente , ce 
n'cftpas àpioi que fes lettres s adreiïent..,.. Eh, 
mon Dieu , comme vous changez de vifage. . .; 

Sophie. 

Ah ! s'il eft vrai que vous fâchiez. . . . Mais 
non, fon cœur eft bon..... pourroit-elle fe foire 
un jeu. . . . Pauline , au nom du Ciel , achevez 
de vous expliquer ? ... * 

Pauline. 

Dans quel étonnement vous me jetez à votre 
tour. . . . Sophie prête à s'évanouir , Confiance • 
Interdite & tremblante.... & quelle peut être U 
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cauic de ce défordre aflSreux > .... Qu ai*jc donc 
dic>.... 

S O F H I E » â part* 

Ah , je refpirc !.... Elle ignore notre fecret«» 

P A U L I N £• 

Sophie , vous ne pouvez retenir vos larmes , 

"&: c'eft moi qui les fais répandre Ah , ma 

Sœur , cette idée me déchire. .... Pourquoi ce 
chagrin violent ? me foupçonneriez - vous de 
jaloufie ? Ah l mon cœur en eft incapable. Ses 
vœux les plus tendres & les plus vrais font pour 

le bonheur de Sophie Je ne veux plus diffi- 

muler avec vous \ non , ma Sœur , je ne fiiis 
inftruite qu à moitié \ &c , fans doute , tout-à- 
rt^eure, nous ne nom entendions ni Tune ni 
1 autre» Calmez-vous donc , répondez-moi* 

Sophie, à parc 

Tâchons du moins de réparer mon impru- 
dence. {Haut. ) Eh bien, je 1 avoue, un fëcret 
nous occupe.... Enfin , Pauline, vous avez tant 
fait , que vous m'arrachez ce mot qui ne devoit 
jamais forcir de ma bouche. ... La di&récion i I4 



/^ 
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^ ftlrcté , font donc des vertus qu on ne peut 
confervcr avec vous ? 

Pauline. ^ 

Quelle amertume dans ce reproche ! c*cft 
donc ainfi que vous favez répondre à ramitié \ 

Sophie. 

r 

Vous m aimez, & vous me faites manquer à 

mon devoir ! . . • ♦ mais , n'en parlons plus ; je ne 

veux ni vous déplaire, ni vous oflfenfer. Je vous 

dirai feulement que la furprife a feule caufé 

rémotion que vous m avez vue 5 vous avez dit 

d'un ton fî vrai, que vous faviez tout, que ;< 

l'ai cru, &..*• 

Pauline* 

Le détail que je vous ai fait fè rapporte donc 
à ce que vous favez ? 

Sophie- 

Je n ai point entendu ce détail , mon trouble 
m'empêchoit de le comprendre..- mais , je pui> 
vous alîurer que le fècret qui m eft confié n*a 
rien d'important ni de fingulier.,.. je crois entre* 
voir que vous êtes mal inftruite. Si vous voulez- 
vous expliquer clairement. 



/ 
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Pauline. 

Au cas que je me trompe, m apprendrez^ 

vous la vérité ? 

Sophie. 
Peut-être./.... 

Pauline. 

JPeut-ctre ne ifae fuffit pas-... Noii , je n aï 
point de droits à votre confiance; je ne lob- 
riendrois pas, vous me lavez déclaré trop du- 
rement j, pour que je puiflè en douter > ainfî, 
gardez votre inquiétude , vous ne faurez pas 
monfecret. 

Sophie* 

Si Maman' vous le demandoit , il faudroit 

bien le dire* » 

Pauline. 

Des menaces! Ma Sœur, n'employez pas 

ce moyen, il n'eft pas digne- de vous, & ne 
peut rien fur moi. 

Constance. 

Sophie doit-elle laifler ignorer à ma Tante, 
des fautes que l'autorité feulç d'une mère pour- 
roit réprimer ?...,.. 

Pauline. 
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Pauline, 

Je n ai plus qu an mot à dire \ on p«ut me 
dénoncer , me livrer à l'indignation de ma 
mère, me réduire au défeipoir.... tnais, la 
force & la violence n'obtiepdront rien de moi.:.. 

Sophie. 

Infenfée! l'autorité (àcrée d'une mère ne 

pourroit voiïs obliger à dire un fecrct que vous 
confierez peut-être fans effort à la . première 

perfonne qui vous le demandera que fais* 

^e..... à Rofe , à la fille du Jardinier , fi eUc 

vous en prefle Ah! ma Sœur , comme vous 

abufez des vertus naturelles qui font au fond 
4e votre ame ; Jiul principe ne Ifes règîe^, 
nulle réflexion ne les dirige , & elles ne fervent 
qu'à vous égarer..'.. Mais enfin, raflurez-vous, 
ce n eft point ,par lïidi que Maman apprendra 
ce qu'elle ne doit obtenir que de votre repen- 
tir & de votr^ confiance. 

Pauline, à part. 

Qu'elle me ^\x rougir des torts qu elle me 

reproche, & dç ceux qu'elle ignore ! 

Tome IL H 
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Constance. 

Mais la nuit commence à tomber....* il Êtut 
rentrer , d'ailleurs le temps (c difpofè à l'o- 
rage..«. quelqu'un vient...» c'dft Rofè > que nous 
veiiMlie ?.•»... 



S C È N È IV- 

JPAULINE, CONSTANCE, SOPHIE, ROSE 

Rose. 

Mesdemoiselles , Madame m'envoie vou^ 

jdire qu elle ne fe mettra point à table > elle 
ibupera dans, fa chambre , pfarçe qii eUe veut 
Se coucher de bonne*heareé 

"^ Paul INI* 

Eft-ce qu'elle eft malade ?..... ° - - 

Rose. 

Mais je crois qiioui> car elle c& hlcfk* 
changée, 

Pauline. ' 

Allons Ta voir de (es nouvelle^* ' '. *^ 



A vN 
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Nous vous luivons 

I • I r 

Pauline; 

Âitdtis;;*;.; elle Çott,. {Rofç la Jail} '■ ^ 

« 



•f •., 



♦• • » 
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SOPHIE, GONSTANGÊ . 
S d 1> H I £; 

■Vf •"•' 

Un nlôriiérii ^ <CcJiiftahtc.;.i.;.. Kiamaii h'éft 
jtoihic malade..;.;. cUé veut fè débîri^flct dii 
toùpë^ , aEii ^iiè tbut te thbhdé f^ ir&tit^ de 
faciÙëure hêujre.;^* ' ~"' 



-* • »... 



Constance: 



\ • 









Îij^s^ votre frcrt nç doit bartilp qiiX.dciix 
, pejajfcs âpres minuit; v 

Sophie: 

Ôiii , itial^ NÎariiarf rii a .permis de Idi faire 
: tiietàdisùsc , vous y viendrez imffi>7i<]bnâàdce.'... 

irendrc à minuit chez lui ^ il faut que> P^lû^é 

Hi; 
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{oit couchée avant onze heures; car fî elle 
n'étoit pas xndormie quand nous nous échap- 
perons, elle nous entendroit Mais, à propos 

de Pauline , concevez-vous ce qu elle a voulu 
dire ?..*.* elle fait qu'il y a ici quelqu'un de 
cadié r....^ elle: a parlé de confidence , de 
lettres...... j'ai frémi , & j'ai penfé me trahir 

tout-à-faif, cependant ce quelle a dit enfuite» 

" '. ' "* * * 

iQr'a ''^perfuadé qu elle n'avoit parlé qu'au 

haiard.*.... 

, Constance. 

Dh , cela eft fur ; elle imagine qu,'il eft 

, quçftion de vous maçipr.» ^ que demain, celui 

qui doit vous époufer, fe déclarerar &. viendra 

lCi.««.« 

* / y r t ' \ r 

Taî tache de la dérouter autant' cju'îl étoit 
poffible. J'aurois bien voulu là taire expliquer 
clairement..... 

CoNStT A.NCE.'- -,;-.; 

EBe eft Tpaintenatit avec ma TaiiCic^.)e*;me 
. flatte ^que d'elle-nicme) elle }ui avottomi ta&it 
: ce quelle croit fàvôih : ', • . r 
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Sophie.' 

y. Y ai pcnfc, c'cft pourquoi je n'ai pas été 
fâchée qu elle y fût Icule , car peut-être notre 
préiènce lauroit gênée. 

CONSTA^NCE. 

Je ne vous ai pas .vue ca particulier depuis 
Totre dernier entretien avec ma Tante > favet- 
vous que j ai eu un moment d embarras, quand 
cDe m*a tout confié > vous ne m'aviez pas pré- 
venue que vous lui diriez que j etois dans le 
iècret? 

SoiîHIB* 

^ C cft par moafrcrc qu elle la fîi ; dq)uîs la 
confidence. quelle a daignée me faire > il lui a- 
naturellement; avoué qu'il m'avoit écrit», & 
que vous étiez inftruite:, ainfî que'moi. Dans 
la crainte que ma mère, ignorant les fcntî- 
mens de mon frère , ne Taccusat peut-être, 
d'imprudence, je n'en avois rien dit^.. mais^ 
quelle heure cft-il ?.•..... 

,CONSTANC¥r 

Huit heures*. 

M là} 



$0THIE. 

- Encore quatrç heures juj(qu% mmu^ti \.^^ 

Constance. 

Hélas, je dcfire que k'te(nps s'éçoulç, §j 
cependant, à merûre que l'inftant approche . 
ç^n- àgitatipD & ma tf i^eflè iççcb^bicnt K..,* 

Sophie. 

Et M^an, Maman!..*, ce quçDc lbuffi'e!...A 
Mon frère ! après une abfcnce de quatre mois y 
ie vais 1 embrafler , le revoir un infiant. .... & 
pour lui dirç un adieu..... pçut-ctrç éternel !....^ 
Et vous malbençeure & chère amie\ çpmbien 
je redoute , &r ppur mon frère 6ç pour vous ^ 
Tentrevue de cofoir : il vous aimp iî paflîoané* 

çnent »... 

• »... .V 

Constance. 

Et je ne pourrai lui dirç îj.^quc]^exc<b a m^sl^^ 

cher!.... "' ' - 

-».-•, ...» 

i Sgfhie. * 

Ht^as ! cettç entrevue nç peut être que dé-», 
chirant-e & pour vous&r pour moi .... Com-^ 
ment fupportçrai, - je le doyloijrwî^ i^çâtaclgj 



N 
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qu ofiriront à mes yeux le défcfpoix d*unc mère,, 
les pleurs d'une amfe telle que vous, & lei 

f uneftcs adteux d ua frère fi^ chéri ? Enfin , 

je ne J^ai poînu vu depuis fa fatate aventure. . . .. 
&, vous favouerai-je..,.. le fouvemr affreux 
d'un' déplorable amour...» O malheureux Se- 
Bangesî.„. ce loir, cefbir même je verrai, j em- 
braderai celui ! ,.««•. Dieu K,.. ma main trem« 
blante preflcra la main qui ta ravi le jour . a . .. 
cette idée me &t treflaijlir , & me dace d^boF-^ 
reurl..^,, 

CONSTANCli 

Ah , pour la bannir , chérê Sophie, fonger,;, 
fongez aux dangers^morteU dpnt votre frcrç eH: 
cnviroriné ^.•,. . 

Je donncroi$ ma vie pour l'en aftanchir !..*-:. 
& croyez^ que mon malheur n'a point altéré ma^. 
icndrefle pour lui! ... . * bcureufe. encore, qu'il: 
puiffe. ignorer ce qu'il, mer coûte , ùl douleur èni 
fcs regrets mcttroient te combde. a ma pcinci. 
Grâce au Ciel, ii n'a jamais fu ce fimefte fo-- 
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Constance. 

S'il le découvroit , il en mourroit! .... hélas ! 
n a-t-il pas aflèz d autres chagrins ! . . . . prêt à 
quitter tous -les objets qui lui font chers,- de 
quels traits cruels fbn anic doit être déchirée. 

S O P H I, E. 

Il eft fi fenfible !.... Ma Mère ma dit qu'il étoît 
d'une pâleur & d'une foibleflè effrayantes.... 
D vouloit voir Pauline; fans ma Mérc, il ne 
réfiftoit pas au defir de lui dire adieu .... Elle- 
même que deviendra-t-elle quand eUe faura 
notre malheur ?... . 

Constance, avec cffroL 

Sophie ! entendez- vous ce bruit? . . • . 

, Sophie. 

C eft la voix de Thibaut, . • • • 



j 
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SOPHIE, C0NSTAN<:E-, THIBAUT, 
LE CHEVALIER. 

Thibaut paraît dans le fond du Théâtre , 
tenant au coUet un homme enveloppé dans un 
manteau. 

V ous ne m'échapperez point.... il faut parler, 

■ * 

il faut vous nommer ! . • . . 

Sophie. 
Qu'cntends-jc ! . , • • 

Constance. 

. Je fuccombc à ina frayeur mortelle. 

Thibaut, yS débattant toujours avec P Inconnu ^ 

& fc rapprochant. 

Oh , malgré tous vos efforts , je ne lâcherai 
pas prife. • . . Qui cftJà ? .. .. 

Sophie* 
i Ah, Thibaut !...• 



lit LÀ CURIEUSE^ 

Thibaut- 

Je tiens Icfpion^ qui,^ à U faveur dç rob(cu< 

Ti(é, $'çftglifle ici».^. (L* Incomba s'arrache d^Si 

mains de TUbauty & s'élance entr^ SophU St 

Confiance.) 

$OPHIl* 

Pieu!. ..M 

CQNSTAWCIt^ 

Thibaut, s* avançant vers tids. 
Car la ^ng-blcu t . .,, • 

L*lNCONNUi y 

Arrête , Thibjiuç! ..•v ( Il Jette fon çhapeati ^ 
fin mant^w* ) 

\ Constance». 

Que vofe-je, ô Ciel ! . . • . 

Sophie, féjetatu^ dans fes hras^^ 
Mon ïrèré ! •***.. 

Thibaut^ 

Je dj^mçure pctrifiq ! ^.»^ 

X.E QHEVALJERv 

O «Mk SqcuçU^v^ q mijçbofçiSophicL!.. 



■.•-M* 



C M É D I S^ ï;i3 

^laîs j prpfeons d'un çriomcnt fi précieux x Thi- 
baut, cours à l'eofréç du bofquçt |)oi|r nous 
^Yçrtir,.,^ 

Thibaut. 

' 1,1... 

ÇQmmont , ventreblçu ^ Monfîçur ^ voy» 
f xpofçr Idç la forte ! ^ ^ . 

Sophie^ 
Mon Frère. 

Coî^STANCB. 
f n çffçç , Mp.«fîçur^ . . ^ 

Thiba.ut^. 
. ^i Mâ'damç fàvoit . . . . 

Le Chevalier^ 

Mon cher Thibaut 3^ tomes vos rcpréfentt^ 
tïons, ne (omsi^ que prolonger Je péril que vous 
craignez pour mpi..,. elles font d'ailleurs inu-r 
|ile& , jo veux parler un moment à ma SœuR.Mt 

Thibaut, 

J^2nFage^... . vous me promettez donc dç 
ce rçfter qu'un HToment, . ^, 

Le Ch evalier^ 

Qui^ çui'î vas fàirç Iç çuet ; ^, fur-tout , nç 



îa4 ^^ CURIEUSE, 

reviens que lorfquc je rappellerai, fans quoi 
nous rifquerions d être rurprîs«.M« 

r- 

Thibaut, 

Enfuite^ vous vous remettrez entre mof 
tnains*.<»«r 

Le Chevalieiu 

Oui, tu peux y compter •••• 

T H I B A u T» 
Votre parole d'hoimeur . . . • • 

L £ C H £ VA LIER. 

Jeté la donne, mais vas- 1- en, je t'ca 

conjure 

Sophie. 

Allez donc mon cher Thibaut,..,,*. 

Thibaut. 

• Ob, maudite jeuneflèî.-.. maudite jeuncflfer.» 

{llforu) 



^ 
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SOPHIE, CONSTANCE, LE CHEVALIER. 
Lb Chev a lier. 

Enfin, je vais donc jouir du feiil inftant de 
bonheur qui ftic rcfte...« brûlant du defîr de 
vous voir fans témoins, profitant du déclin du 
jour , & fâchant que ma mère étoit enfermée 

r 

avez le Baron de Sénanges , je me fuis échappé 
lans (avoir ni dans quel lieu , ni (C<5mment je 
pourrois vous trouver > j'errois autour de ce 
bofquet , Içtffijiie >^ai rcncoijtr^ Thibaut..... 

Sophie. : 

': , Ah ! malheureux..*., podvpns^nbàs vctis rdbr 
ici fans frémir.... > 

<IOKSTANC:î. 

. Oubliez -VOUS Pcffroi, la terreur, qqe le 
«dapger où V(^ yoifs expofez.j^ d<^ cauJC^/à 
tout ce qui vous ain^ ?• . • r . , 

L £r G H £ V ▲ 1^ InEjB.. 

..,.! rCbnfencc Lv.; - vous plcurcz-i;; rie. dois-|e at-? 
:;tnbiièt; (|u à. fat feule pitié K.. Daiisce moment 



.tttt^ifonné par vos craintes j & ^ar Tàffréiife 
idée d'une fcpafettioû fi dôdoùréufè & fi pro^ 
çhâinc, en préfenj^è de cette amie fi- chère à ribs 
cœurs, foutfrezi ô Gonftance j- qae j*ofe cnfiii 
expliquer des fentimens cadics fi long-temps.ï.î 
{lifijttù à fis pieds:) Ah! pairlçzi parlez à 
Votre tour j vous pouvei d*un mol me eonfo» 
1er de tous les revers dé la fortunèi.* 

» : . 

Ç.ONStANGEi 

Se pôurroit^ qùô VbUs neuffiii jamais tû 
lire dans mpn am$? • • * • i 

LÈ GHfeVÀttEâi - 

Èft-iittoflibie é Cîd!*«jGbnftartccj vous m^» 
,tSigi^.u*, Ahi ae.gémiffez plus ftur mon fo*E , ii 
tft changée é . i - ' 

-' Oui, fi la- ténckefle ià 'plils vraiié^'lapllis 

::^Vive , ^t' ad(iueîr vos péiaes ; Vous dcv^éi 

fans doute partir lÀoins ttKdlHcùrèux^.'ii ' ''- -'^ 

- ; Vous m'aiîirfi , vmis.daignxsi-inc îédîitfl.v 
cjiélas, d<iVtok-fe,arracher:wha*eu:iLp^ 
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tharmes Pcrfécutc , prolcrit , m cft-il peftriil 

de prétendre à cet excès de félicite >...4. Jugez de 
Thorrieur de haa fîtliation , le plus grand de mes 
maux n eft pas dé m arracher d auprès de vous , 
de quitter la meilleure des mères , la plus ten^ 
drc des fbfeursî mais, d éprouver le remords 
tifeeux d'avoir commis une faute irréparable; & 
qui me rend indigne de ce que j'aime. Un mo» 
ment d'injuftice, d'humeur & d'emportement^^ 
m'a tout ravi, & ma livré à d'éternels regrets*..* 

Soï>HIE* 

Mais, mon frère.... êtes*voUS bien iXk d'à* 
voir ôtc \à vie à Cet infoji?tunë^...» 

1ê Cb £ va lier* 

Ah 5 pour 'mon malheur, je n^en puis dbutgr**; 

SOPHl£,ii paru 
ODieu!. ... 

CONSTAIÎCE. 

' Abrégeons cet entretien, malgré tout: ie^châf- 
me que j y trouve , il me tue , la crainte, l'in- 
quiétiideôlJi * ^ 

Lé C «Ë V A L î E H. 

L'obfcurké doit Vous taflliren..... d ailleurs*. 
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je ne fuis point connu du Baron de Sénanges» 

Sophie. 

N'importe. ... fi rwaa mère , fi Pauline..... 
LeChevalier. 

Ah ! Sophie , (bngct-vous que dans quelques 
heures je vais vous quitter , &r peut-être pour 
ne vous revoir jamais £h! quoi, je vais aban- 
donner c^s lieux fi chers , & j'y laifle tout ce 
qui m'attache à la vie...... C eft ici que ce cœur 

jmaintenant fi déchiré, éprouva fucceffivement 
tous les fentimeos qu'il confcf vera jufqu'à la 
TOôrticeft ici que j'ai .vu Confiance pour la 
première foi^.j.c'eft ici que mia. fûsur; obtint de 
moi la^ confidence d'une paffion , qu'elle flatta 
de fi douces. efpéranccs!.... &: c'eft dans ce 

bofquet , enfin , que j'ai goûté le lx)nheur d'ap- 
prendre que je fiiis aimé.... bonheur corrompu 

par l'excès même de mon amour! ô Cons- 
tance , quand je fonge à la deflinée que vous 
prépare une tèndrelïè fi^fiatale à votre repos , je 
m'oublie moi-même, je ne vois plus que yous,î 
il me fomble que je vqus: entraîne dans le pro-"^ 
ibnd ftbfmç creufé par HEvi.foiiçtficftç.penféc 

m'accable , 



c ô M i b I È. ^î^ 

m*accabie, & faitdiccéder clans mon cœur les 
remords décfairans^ aux plus doux traniporàde 

Tamoun •• • • 

Sophie» 

•- ... • ♦ 

J'entends du bruit. .... quelqu'un s'ayancç^ 
ah! mon frére^ ^loignez-vou$.'.u. 

Le Chevalieh. , 

Raflurez-vpus , cefli Thibaut. 



î» - 




SCENE VIII... 



« 
.* 



THIBAUT; SOPâlE , COkrSTANCK, 
. LE chevalier: 

' Tiiii AUT. ' 

Est-ce là, Monfîeur, ce que vous appelez 
Hn moment ni., Mons , alidris , il faut rentrer..., 

- C'0«STAilt:E. ' '^ ^ 

Héks ! il a raifom ... 

• . • 

Le Cheval lER^ 

Conflarice!.... dicre SopdhicL . • adièù.. .;;; 
Vtràonûd^indx , Tune & l'autre , les pèihes qiiié 
je vous caufe*!.... coûfolcz ifla rtiere.... ^ * 

Tome IL I 






• v? : ,• 
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; .SOPHIJe..; .... . 

^ 'Mf>n frère!...* nous vous revcrrons cncorc.^.^ 

Thibaut. 

Eh ! ouï , oui. . . '. finiflbris donc. ... fi q ucl- 

- ,' . • ' ■ , • 

J|û'ûn vendit..... ' 

Grand Dicà!..'..Jrcntrei fans difierer....* 

Le' ChbValiër. 

• EnfealTeznnd, ma fceur.... adieu Conftance-.; 

Adieu ' '- 

Constance, t 

Ah , Valçour!, * . . n oubUéx jamais. * • . que 

lexiftençe.... de tout ce qui yous eft cher eft 

attachée à la vôtre , • 

Lé ChivAliér.-^ 

«... • ' ^ • • '- ■ ■ ■ \ ■ 

Eh ! pourrai-je oublier le feol bien que Ic 
fort m'ait laiflfé.... 

. Thiba.ut*' 

Ccft aiïcz difcQurir ,& larmoyer.... Mcfde- 
moifelles, paflc?. parce côtés & nous • Moiib; 



■ t 



t ./ r* 






. Le Chevalier» 

Encore un iti)oment;...i 

« 

H I B A U T> 

Vbulci-Vôus dcmc décidément votis perdre ?«*< 

Sophie, entraînant Von/lun^ei 

Arrachons-nolis d'ici...i 

Constance* 

. Adï€a\^ {Elles Jbrtent.) 

Le Ghevahek^ 
feC:oûtéz.'.„i..5 

Thibaut* 

Î8ôn\ ciles font déjà bien ioin!:,^. grâce à 
£)ieu !.;.. Allons , Moli(îeûr ,. Centrons "j Vbiii 
rêverei dans votre chambré, tout àufBbicii 
qu ici...w 11 ne bouge ^is plus qu'une ftatuè!*».* 
Monfièur ?..... voulez- vous- pifler la nuit dans 
te jardin ?.uu 

Lé Chevalier; 
Allons , Thibaut , je vous fuis. { Itsfbrtini^ ) 

Fin du quatrième Aàei 
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ACTE V. 



« 



SCÉNEPREMIÈRE. 
PAULINE, ROSE. 

R O S £^ 

Oui,MadcmoifeIle, j*aî vu M. Thibaut pen- 
dant plus d;uQ gros qiurt-d'hcure^ en embuf* 
cadç ici autour. ... il étoit jufte à Tune des 
deux entrées du boiquet , & placé vifon vifu de 
l'autre..,.. J'ai voulu m'ïçproçher, mais il ma 
cric , avec une voix qui ma fait peur commd 
tout : Q}i*ejl qu'où faîus - Aè , petite JUle f . . . # • 

& je me fuis fauvée • • • • 

« 

Pauline. 

Et vous n êtes pas revenue ? ... ; 

Rose. 

' ^ Oh , fi, fait. 4 . . & l'ai appcrcu deux hommes 
qui fbrtoient du bofquet conpime la niiit étoit * 

9 

tout-à'fait tombée; je n'ai pu les distinguer |^ 



à 'i 



inais \t crois que fun des de«x était M.^ le B^ron^* 

de Sénanges.^.» 

Pauline. 



Oi^ ^ çek & peat^. piiiiqu il eft dans tûns 
les fecrets^M^ 

ROSEr 

Peut- être bien qu'il étoit là avec fbn ffls-«^ï 
avec ce jeune - homme qu'ils gardent en ca^ 
chette^.. Oh, oh, je fens quelques gouttes de 
pluie,^. notre lettre fera mouillée , fi eUe n'ift: 
pas déjà prrfc.... Apropps,.Ma4en;iotfelIe,vous 
fbrtez de table, pourquoi donc avez-vousfoupQ 
de fi bonne-heure ce fbir ? •...* - 



PAULINE, 

Mon Dieu, je n'en feis rieii; ma Mérc n'a 
point paru , elle m a fcnfement fait dire qu'elle: 
m'ordoiinoit de me coiîcba? à dix heures.»^ 

Ohj nous avons encore h ttm^'ééysir&'i 
car vta Ja demie de neuf heures qui fi)nÀeiit«..r. 

Pour moi jç nç me couçlssraipîia^GjSBrrJfe M^a- 
fieur viendra^ &: il faut que je le voie dp* p.RCV 

^ • • • 
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mères , puif^ue j'ai çu la peine de porter la 
lettre...* 

Pauline, 

J'entends quelcjaun..... il £^uc rent^or^ 

Rose, 

Oh , que qon.t.. voyons qui c eft..,. 

S p l. I ■ Il ■ ■ I M ■ . ■ > 'H^' 



w^i^m 



3CÈNE II, 

PAULINE, ROSE, LE BARON. 

Le B AR ON, ^/^ar^i 

\l faut abfolument que je la queftioiinQ • « « < 
]^f ^emoifçlle Pauline , ^tes-rVQus ici ; , « , 

PauliiIe, 

Ç'eft Iç Barpn 4ç Sçn^ngçs^,^ 

Ro SE, 

Ah , tant miçux ^^ il nous dira peut-être qucl« 
quç chqiç.,.^ 

c, -PAyLINE, s^approchani da Barch^ 

Par quel hafardi Mpnlîçur, à cette hçuro- 



a « 



\ 



* ». 



' >• '. 
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Li Bàro'n.' 

11 eft de fi bonne-heure, que je nc/pîUîs me 
téfoudre à me coucher; vous avez dit en for- 
tanfde table, que vous vicÀdriei ici/on'momœt 
prenclre l'air , A je vous chcrchois.^,, 

KosiELy à pdn. ^ '-. 

Il eft poli pour un vieux homme ! ... : 

• ' P A U LÎ NÉ. • 

Vous n'avez donc pas vu'' Maman depuis le 
%per? : . ,' ' T 

Non , clic eft malade . * , ; : 

Oh , c efl; vrai qu elle étoit ben blcmc aujotiJV^ ^ 
d'hui.... .; *- ^ il 

- r : ;^ Xe Baron, .- •" -^ 

Elle a lesneSrfs fi ciwllcment attaques, Se'" 

depuis fi long-temps.u. r \ ; 

, • • - • » ^' 

■•• ■ R>"o s E.- ■ 

^tcs hctfrî qtfeft-ce que ceà que ça, bon:. 
Dku?. . .. • ~ ' " 

Ht 



r » 



•« - * * 
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Pauline. 

* • 

Comment , depuis fî long-temps :3[ .•.; 

X^E Baron. 

: ytKS il me femble que j'ai entendu dire 
qu elle écoit.jru)ette à des évaiioùiflemens , dis 
efpéces de convulfions*.*. 

e^ : Pauline. . ' 

„. ... .^ . . - 

Je n ai jamais quitté ma Mère, &r je ta voit 
malade aujourd'hui pour la première fois.... 

Rose. 

Elle s'cft toujours portée comme le Pbnt- 

Le Baron. ... .i: 

Oui?.... &..^« (£^s^nioi;.J« que penlezr 

vpusd«rçt^o^!içlJçeftççfo|r?M.* 1 ' 

Pauline, : 
Mais je crois que v(hi^ fi^vjçz beaucoup mieux 
que moi quelle en çft la qwfe.... jcp^Hqpçdçs 
ioupçons très-vagues. 



• • • -• 
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* ' Lb fi ARON. 

Des foupçons. ... En effet* ... je ùii tout. .1 
ainfî vous pouvez ine parler avec confiance. . • « 

Rose. 

Oh ^ oui, oui, de la confiance.... {bas.) PouiIê&> 
Iç donc , Madcnioifelle. ... 

Pauline, 
' Je ne fais rien de pofitif. ..• 

Le Baron* ' 
e^icore. ... qu'imaginez*vous ^ . • • : 

P,AULIN E. 

Rofe , éloignej-vous uw moment. . . • 

•Rose. 

Volontiers.... ( kj>an en /éloignant. ) mais )C 

tiim pas loin.... 
, : ' Pauline. 

Hélas, Monfieur.... je vois bien qu*on fc dcfio ' 
de moi. ... & quun graad. lècrét vous occupe 

tQUSr,..- ••....•.; '/. . ' ' j. \ 

Le Baron. —^ , 

Je me fuis apper^u que You$ ^vcz ^ pendgat . 
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le fouper , embacrafle deux ou troi$ fou MadC^ 

moifeUc votre Sœur^.. 

PAULINEe "i 

Oui«M. elle a rougL«». 

LeBARON. : > 

Je l'ai remarqué ; ce qui ma donné Tidéc d«^' 

vou$ demander ua moment d entretien.... car fî 

vous favez notre fecret , il eft inutile de chercher 

à diffimuler. .... 

Pauline. 

JcTous avouerai naturellement que^je n'fca 

ai découvert qu'une partie. . * . 

Le Baron. . - ^^ ''- 
Eh bien , Madempifelle. . •. 

Pauline. .. . / 

Eh bien , je fais feulement quç.lç;GhevaIici! : 
de Mirville eft caché dans te grand cabinet au 
bijft de la galerie,... . ^ \ ' • 

w 

c « ' ^ . Le BiAR o Nr ' • -^ • ' • ' 

Dieu ! quel trait de lumière ! . . . . {à fart. ) ' 
Ah , ne perdons point de temps . . . . ( Il fort 
prsçipiuunmcnu} / y/ . ' '" - 
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S C,Ê N E IIL 

PAULINE, ROSE 

Rose, fi rapprochant. 

i^UE diantre veut-il dire , avec (on trait de 

lumière !».••• 

Pauline. 
Je n en ùds rien Je tremble.,... je n'en puis 

plus,,,,, {EiU fi jctu fur un banc. ) 

RosR 

Qu^ grofle parole il avoit en dilknt cela !,,.. 
Il s eft en allé comme un effaré.... Eh ben Ma- 
mefeUe , vqus v'ia toute ahurie !...,• 

P A U 1 1 N E, 

J'ignore.,,... quçUç eft l'imprudence que ;'aî 
CQmmifè..... Mais j en ai fait une fûrement* 
J'gi un bîitteinçnt de cœur,... 

Rose* 

Queft<e qui a pu le couifroucer fi fort ?. 

Pavljns* 
tiçlas! je n'ai que desçraiates^ ^ pas uno 



•f«« 



•M«f 






M<> I-' ÇVRIBVSB^ 

idée fixe.,.. Mais ^ il avoit Tair d-apprendre vmC 
nouvelle furpfenante & terrible; U... le fbn de 
fa voix étoit efi&ayant.^ 

R o s j. 

Comme un tx>nnerre.^... 

Pauline. 

• Je frifl(«me encore quand ) y pmfc. 

Rose» - 

C eft un vilain homme de nous avoir ùxt 
peur commçà.... 

P A U L I N E. 

/ • 

Rofe , allez vous-en chez ma mère, helas f 
fa porte m'eft défendue ! mais peut-être qu oa 
vous laiflèra entrer ; parlez - lui , contez - luf 
naïvement toutes mes fautes , tout ce qui nous 
cft arrivé > demandez-lui de vcA part qu eSc - 
daigne m entendre > allez. Je vous en prie,.» 

Rosé. 

Maïs, Mademoîfelle ,* je ne veux point alla? . 
ïj^yporter contw vous. 
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Pauline. 

3M*aider à réparer mes torts , voilà , Roiè, le 
dernier fervice que j'exigerai de vous : de grâce , 
ne me rcfufez pas. Mon enfant , je vous ai donne 
jufqu ici de bien mauvais exemples; ah! puiffie^ 
vous les oublier, & n être défbrinjis frappée que 
de mon repentir..,. 

R O S R 

Vous me fendez le cœur , Mademoifeltc* 
Mon Dieu , confolez-vous , allez dans votre 
chambre , car ^1 eft au moins dix heures.... L« 
lune-eft tout-à-feit cachée, nous allons avoir de 
* i orage.... On n y voit plus goutte , voulez-vouâ 
que je vous donne le bras jufqu'à lefcalier? 

Pauline. 

t 

Non, j'irai bien feule... Mak n'entcnds-jc pa« 
Jiu bruit ? 

R0SE4 
Oili , quelqu'un vient..... 

Pauline. 
JNc'Vois-je pas une l^miçre^ 
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Ko S lu 
Oui , vraiment ; mon Dieiij j*aipcttf» 

Pauline* 

Pafati taiïbâs-nousi ( Elle écoutci) 



«*■ 
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ilOSË, PAULINE, LA MAftQtJîSË, 

La Marquise, me lanterne à la main j 
elle dit au fond du Théâtre : 

Tout le monde eft retiré, je vais attendre ici 

Confiance ôc Sophie y pour les conduire, t • » « « 4 

l'entends marcher» 

R0SE4 

• ( Bas à Pauline.) Bon Dieu , c'eft Madamc^ii 
Répondct donc^ Mademoifelle. 

PAUtI NÊi 

Je tremble.... 

Là MakciVISB aisance j 6 à ia lueur de Jk 
lanterne ^ elle reconnoit Pauline* Rùfèfefâw^e* 

Que Vôis-je...w Quoi! c'eft votis, Pauline..* 
à l'heure qu'il eft^ que faites-vous-là ?i 



i#..«< 
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Pauline* 

-, Màmàn , daignez me f)ardoniier et tncn^ 
tendre un moment, je Vous en Conjure. .^ w ' 

La Marquise > pqfant/a lanurneà terres 

Quemedirez-vous quipuifle vous cxcufcrî..* 
Tout le monde cft couché \ il fait nuit , la pluie 
tcommencc à tomber , le vent & le froid aniion-^ 
cent un orage affreux, & je vous tt-ouve feule 
ici i quel deflèin vou$ y retenoit k..* Âh l je 
ne le iais que trop.... vous veillez pour épief 
toes aftions , pour pénétrer mes fecrets? ..^ car 
Vqus m en fuppofèz, je ne Tignore pas,..,» 
ch bien , fi j'en ai ^ & s'il refte encore un fcnti- 
fnent lionncte dans votre ame, tremblez de 
ïcs découvrir : s'ils ïbnt important^..., ne vous 
touchent41s pas comme moi?.... & vous flat-* 
teriez-vous d'avoir àlTez de prudence & dfe raî- 
ion pour ne les pas trahir ? 

Pauline» 

iji ! Mabian , je ne n'ai que trop mérité dô 
Il cruels Ibupçons; après tout ce que j ai faif j, 
je n ofe vous rien promettre pour layenir \ m^il^. 
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je me repens ; je (èns toute retendue de met 
fautes, j'en gémis, & je ne fuis plus occupée que 
du defîr de les réparer , s'il eft poffible. 

La Marquise. 

Mais que faifîcz-vous ici fans votre Bonne ^ 
fans votre Sœur , & dans cette obfcurité ?. . . . 

Pauline. 

Xétois avec Rofe, je lui parlois de mes 
peines;.... 

La Marquise. 

Avec Rofe !...• Eft-ce là, Pauline, la fbcictc 
qui vous convient ? Vous avez une Mère , une 

Sœur, & quelle Sœur! Elle vous oflFre 

1 exemple de toutes les vertus , comme de tous 
les agrémens ; elle eft adorée de tout ce qui 
rapproche ; elle vous chérit , & ce n eft pas elle 
que vous confultez ; ce n'eft pas elle que vou^ 
choifîilcz pour amie !..... Une petite fiUe grof* 
ficre, une Payfanne, Rôfe enfin ^ reçoit vos 
confidences ^... ne rougiflèz-vous pas d'un tel 
Abaî0«mçot \ ^ 

Pauline* 



i. ■ f 
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P A Ù LJ NE». 

I 

Àh ! ]C ronds juftiee à Sophie \ je mê la réndi 
â moî-mcmc: ]t ne fuis digne , ni de ma Mère , 
tii^dç.Ûia Sœur;..i mais je fiiis rejetée,. Ton mo 
rebuté , Ton me fuit, * . . que dois-je faire ? 

La Marquis Ei 

• Réfléchir & vous corriger i . . i . mais , rén-, 
trez , il eft dix heures , allez vous coucher: dans 
Un moment ^ je monterai chez vous afin dd 

■ • • 

hi'aflfDrer par thoi-mcme de votre obciflancei Jd 
tne fuis doutée que vous tétiez ici, ceft pour- 
quoi j y fuis venue \ car, d'ailleurs, je n'ai nuïlô 
affaire. , 

Ï^AÙLlNÈi 

Ainfi ddnc , je ne pourrai point encore vous 
|)arler aujôiird'huij,... Adieu j Maman j je vous 
quitte, je Vous obéis, •*.... inais vin mot de 
Maman me (eroit bien néccflairej mon cœur 
cft cruellement oppirefle > je fuis bien à plaiiv» 

dre» -t 

VIA V .••••< - 

LÀ MARQUIS É. 

* ' 

1 ■ 

t^auline j vous êtes ûaturellçment ûnçére s 

• ■ ^ 

Tome II4 K 
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me promettez-vous de répondre avec vérité à 

h queflion que je vais vous faire K^ 

Pauline. 

^ Oui , Maman 5 ah ! vous y pouvez compter. 

La Marquise. 

Eh bien , cft-ce la curiofitè ou le defir d ob- 
tenir une explication , qui vous fait dans cet 
inftant me quitter avec tant de peine ?. •*.. 

Pauline. 

' ' ' ' • 

Je vous Tuivois ce matin par curiofitè , & le 

• - 

rcfte du jour , je ne vous ai cherchée que pour 
vous avouer mes fautes: dans ce çioment, U . 
tendreflè feule me retient auprès de vous..... Je' 
vois que vous êtes agitée , que vous ayez quel- 
que chagrin fecrct ; je fens avec amertume le 
regret affreux de ne pouvoir le partager ; mais 
)C n'ai nvX defir de le découvrir.... Je ne fuis pas 
digne de votre confiance, je n*y prétends point 5 
mais fi vous fouffrez , laiflez-moi la trifte dou- 
ceur de mêler mes pleurs aux vôtres. Ne crai- 
gncz plus mes queffionsi que Maman ne fc 
contraigne point avec moi ; qu elle répande fes 
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hxtùts dans le fein cTune fille qui la chérit ; c eft 
tout ce qu'elfe ofe lui demander. 

L À M A R Q u I s E . 

Avec de tels fcntimens, avec une ame fi 
tendre , coniment peut-il encore te reftèr' des 

r . 

défauts !•.,. le temps les corrigera 5 oui , Pauline, 
je refpère,.... tu m*as fais lire dans ton cœur. 
Eh bien, ta le veux, connois donc Tétat' da 
mien. Je fois déchirée de la plus mortelle in- 
quiétude -, &: , ce qui met le comble à ma peine,* 
c*eft de ne pouvoir te la confier,:.. Maiîlle, toî 
qui m'éft ïr chère , toi pour qui je donnerois 
tna vie, je te cache ce que je n ai pas cramt de 
découvrir à Thibaut, à Gérard, à deux Domef^ 
tiques !.v..M Je compte fur leur fidélité, &c je 

n ofè me fier à la tienne ! 

• • ■ - . » 

Ah , Manaân ! ^la^meiileure & la plus tendre 
des mére^y quels remords & quelle recôni¥>if^ 
(ance vous excitez à la fois dans mon ame i 
quoi ! je pouvoîs adoucir vos chagrins , & je , 
les aggrave-, je pouvois être votre amie^ & je 

Kij 
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■ Va dans cet toltot,.wnKdé4jffW6« 
■a.^' ce q« m ma, fait fou©^.<î«4 fc« 
t..b„„l«u. de.p,«v». ,e «»W.^5^ 

;^. ,„-eUe , & «» «retins 1^ pi» i^ 

:yoir t'y a4w««e, .,-.•- - •' :" - • 

- AhiM.manrSophiedoiivom-confe 
mes fautes , elle m'enefti^us cheré;;. :Om, le 
Ciel vous devoit. «9? .fiS<t «ajme eUe. ... 

LA MA&<Î.'UISE., 

Pieu, quel bruit fc Fait entendtej 

Paulin % 






.',:. 



■»''■. .. ' ' • . ■ \ 



ie crois r«;oonoîtrel4 voix dç maSeçur.,. 
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I LaMarquise. ' 

Jufte Ciel ! qu'cft-il arrivé ?.... )c î^titohAè,..^ 

P A û L I N £• 
C eft ma Sœur. ... 



SCÈNE V. 

50PHIE, PAULINE, LA MARQUISE, 

R O s Ey/urvient un ttiçment après* 

La Marquise. 
Sophie ! eft-ce vous ? 

S o P H I E» 
Ah , Maman , tout eft perdu. .• ; 
La Marquise* 
JufteCieU..;. 

Sophie. 

Le Baron de Sénanges fait que le Chevalier 
de Mirville eft ici. 

La Marquise. 
Eft-ilpofïîhfc !..... 

K iij 
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Sophie. . 

Il a deviné le rcftc, il eft furieux.,*^ L'Exempt 
& fa troupe viennent; d'arriver , & font entres 
à force ouverte.... 

La Marquise. 

Grand Dieu!.*.. 

Sophie. 

La fuite eft déformais impoffibic , toutes nos 
«Ipérances font détruites j ah. Maman l.... 

La Marquise. 

Eh , qui donc a pu nous trahir ?.4ô. ah , ce 
ne peut être que Gérard ou Thibaut!. . . * 

Pauline, fi Jette aux pieds- de fit Mère. 

Qu'entendS'je !.... Non , Maman, n'accwfcr 
que moi.... 

La Marquise. 

Que dites-vous , ô Ciel ! ..... 

Pauline. 

Hélas ! j'ignore le mal que j'ai fait ; mais j ai 
découvert que le Chevalier de Mirville eft caché 
dans le Château, & je Tai dit à M. de Sénanges^i^i 
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La Marquise». 

Malhcurcufeh ce Chevalier de Mirvillc^ 

cft ton frère i il s eft battu , il a. tue le fils du 
Baron de Scnangcs , & ccft toi qui le dénonce 
à Ion mortel- ennemi ! 

PA-ULINEr. 

Dieu!.... 

La Marquise. 

Tu condufs ton frère à Vcchafaud ; tu portc»^ 

le poignard dans lê fcin d'une mère au dcfef- 

pofri enfin, tn perds ta famille infortunée:- 

voilà, voilà lé fàtat ouvrage de* ta coupable 

curiofitê.... 

Fa u line. 

r 

Je me meurs. . . . {Elle tombe évànauû ausc 
pîedU de fa Mère.) 

Sophie*. 

Ah ! ma Soeur r. . .. 

Rose; 

JEUe eft fans connoiflance î . . .,• 

La Marquise^ 

• • » • » , 

Rofe ,. fecourez-la ..*•.& nous , allons nouai 

K iv 
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jeter aux genoux du Baron de Sénanges. Venez^ 
Sophie , venez 5 il faut le fléchir ou mourir 
( Elle forum toutes lesi deux préçipitamnufHt) 

wmmmtmmÊmmÊmatÊmmmmamÊmmÊÊÊÊmmmamtmmmmmmÊmmmimmÊtimÊÊimmmmmÊmiàmaÊÊm 
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P A y L I N £, cvtfnoi^«, R O S El, 

Rose, 

X*ES voilà parties î • , . , nwn Dieu, que vais- je 
devenir ici toute feule ? ..*, Mademoifelle Pau- 
line 1 . . , * Madcmoifellc Pauline ! . . , . Ah , Jéfus \ 
elle eft coname morte,... ^ puis couchée là fur cq 
gazon tout mouillé !.... quçUq pitié cela fait! ..^ 
V'ià la pluie qui redouble,.,., oh bon Dieu quel 
. tonnerrç ! quel orage ! je fuis tranfic.M. mais il 
n'y a pas moyen d'abandonner cette pauvre 
Pemoifçlle,..., Si je pouyois içulement la fou* 
lever un peu,... Je n çn ai pas la force 1.4., on 
pe lentend pas refpirer..., la peur commence à 
me faifîr, ... ah , Sauveur , quel coup de ton-? 
nerre ! . , . , je n'ai pas une goutte de fang dans 
les veines ! .... (Elle prend les mains de Pauline^) 

Sic eft froide comme glace. . . . Wbn Diçu )^ moa 
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T^icu, ayez pitié d'ett^. > • ^ fl fait fi noir que je 
ne vc^spas. où jeiuf^ifv Je Voi^roî^ lafl^ir 
fur le fiége de gazon ; mais je ne fais QÙilèd.*» * 
Ah , vlà une lapf emç ,. ftrvoi» - nous - en ...» , 
( Ei/c va chercher la lanterne que la Marqmft aroit 
pofée à terre ^ Elle revient auprès de Pauline^ & 
la regarde à la lueur de la lanterne. ) Qel, comme 

» 

elle eft pâle ! . . , , Ses cheveux font trempés. . •• 
il faut rôter abfolument de là..,. ( Elle poje fa 
lanterrie à terre' ^^ elle ejjaye de lever Pauline. ) U 

ftit fi gliflànt! Oh, qtlel éclair ! ,.. . là. Dieu 

merci , j en fuis vâiue i bout ( Elle ajfied Pau- 
line fur leJÏ€g4 de gà:(o'n ^ & la He/U dans, fes 

hras. ) Je crois q^Vilç iàupk'e Ah » la v'ià 

lyii ft ranime..,., . 

P A U L I 11 B. 

Cùfuis-)e?,./. Mi Mère .... Oii eft-eïïê ?....• ■ 

Rose. 

Mademoifelle, , . . vouç ctcs feule avccmoi , 
avec Rofç,.., ^ ' • ^ ' - ^ . 
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Ro.s E.. 

Je ne (ais rien de nouveau ; je ne vous aï pas 
quittée..,. 

Pauline.. 

Je Tai dénoncé.... fcs jours font en danger.... 
Ah, courrons.... je ne puis...* ( Elle retombe /ur le- 
fi^gf de gaion.) 

Rose. 

Ah , Seigneur , la v'ià qui retombe en, fya^ 
cope. . . . MademoifeUe ! . .. . 

Pauline. 

Eh quoi ne pourrai - je mourir > . . . . mon 
frcre \ .... on lenlcve peut-être.^.. & c eft moi, 
c'cft moi qui le livre à la mort L .,. . . & jç ne 
puis me traîner vers ma Mcre.... la force 
m'abandonne.M... il faut donc que j expire ici... 
oubliée y délaiflee de tout ce qui m eft cher ! . ..«« 

Rose. 

Entendez«vous ces cris ? . . . • 

Paulii^j^ 
Grand Djcu;^ tout iQOn (àng fe glaceU^.^ 
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Ah^ (kns doute , en cet inflant on arrache mon 

tnalheurcux frcre des bras de fa Mère dé(èip4* 

ree« • • • 

Rose* 

Le bruit augmente.... O Ciel ! je crois qu on 
force les portes du château.... 

Pa uline. 

Je ne puis me fbutenir Courez, Rofc, 

allez (avoir. . . • allei^. ... 

Rose. 

. J'y vais. Je reviendrai bientôt. ( Elle Jhrt j 
^ emporte la lanterne avec elle.) 

wmmÊtmÊÊÊmÊÊÊÊammÊmimÊÊmÊÊÊÊtmÊÊmmÊmÊmmmmmÊÊÊmÊmmÊmmm 

SCÈNE VU- 
PAULIN E^yj«/^. 

\J mon frère , mon frère ! . . . quel fera ton 
deftin ? * . . . daps quel abyfme affreux j'ai pré- 
cipité ma famille ! . . . . ma mère, elle me hait , 
elle le doit ; • . • . terrible moment , où j'ai vu 
cette mère fi tendre me repoufler avec hor- 
reur, & m'accabler du poids de fa jufte colère !..• 
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ah ! mon dreiHe eft encore frappée du Cxi dé 
cette voût redoutaUe & chérie ! «^ * • . . mais i 
qu entends-je ? quel bruit de chevaux Se de 
voitures ! quel tumulte efiirayant l...{Un grand 
Coup de tonnent ft fait entendre; Pau&ne fc lève 
avec effroi j le tonnerre j accùmpûgné ^i^ éclairs j 
continue avec violence; Pauline éperdue y parcourt 
le Théâtre ; tous fes mouvemens doivent exprimer 

4 

la plus vive frayeur; enfin elle revient tomber fur 
lejiégt de gai^ony & le tonnerre ceffe. Apres un 

filence : ) la nuit robfcuritc profonde, cet 

affreux tonnerre • . • . tout fenible fë réunir pour 
ajouter à la terreur qui m'accable • • . . là iriort 
enfin terminera des tourmcns fi cruels : ah î 
puifle-t-elle être auffi prompte que mes remords 
font déchirans ! .... On vient i Ciel , que vais-; 
je apprendre ! 




\ > 
■ < 
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■ " ■ ' Il 

s c Ê Kf E VIII. 

r ~ • * 

PAULINE., ^Q.SE, 

Rose. 

.. • « _ ' , • • » 

Mademoisselle!...* , 

PA.tJ,LINE. 

jEhbicn?.... 

Rose. 

Bonne nouvelle, bonne nouvelle..*..: 

V 

Paulinç, 

. pieu? . . o moif frère ..^., achevez^. , »; , 

« • • • t 

Rqsje. 
Où êtes-vous dçnç i II |ait C tJPtf !....« 

Pau XI y E. 

: . Approche^..... {Eiiçfaitquchp(fi^p,(^i ) mon 
frère, où cft-il?.... : 

. RaSR . 

. Tout eft fini, to^t eft raçcopamodé..- • i 

- PAU]^:INE5. 

t. 

)Eft-a , poffible r ne iji abufez^oôs point ^«-^ 
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Rose. ; 

Ils (ont tous contens J'ai vu de mes 

deux yeux M. le Baron de Scnangcs cmbraflèr, 
en pleurant ^ M. le Chevalier 

, Pauline. 

Mon frère ? 

• R o SE. 

Oui, lui-rfiênie. Oh ! ce n cft pas là tout-... 
Mais' vous chancelez s mon I>ieu , vou$ ^ez 

tomber! 

Pauline. 

Ah ! Rofe, ma chère Rofe , embraflcz-rfibi 5 
hélas ! je n'ai plus que vous qui puifEcz parta- 
ger nui* joie & ma doufeùr ! '^ 

Rose. 

Aflcyez-voqs dortc , JVladcmoifcUc , vous êtes 
toute tremblante. ... . ' . ^ 

Pauline. 

r • ' • 

-• • ■ 

Le Baron de Scnangcs émbraflTer mon frèife!... 
ch \ quelle caufe miraèufeùfe'a donc pu pro- 
duire cet heureux cbangcmcntr T 
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Rose. 

Ce fils de M« le Baron n eô pas tué » 

Tout au contraire , il fc porte mieux que M. le 
CheyàKer 5 il eft arrivé tout d*un coup au mo- 
ment même où fon père alloit partir , malgré 
les pleurs & les gémiflemens de Madame. . . . • 

Pauline- 

Âh ! Dieu.,..* • Mais ce jeune homme eft 

^onc ici? 

Rose. 

Pafdi , sûrement quil y eft . ... . & le pltis 
beau de Thiftoire, c eft que c'eft notre écrivain, 

Pauline, 

' Comment? 

Rose. 

£h oui vraiment, eeft lui qui ccrivoit à 
Mademoifelle Sophie; il laime depuis lopg-' 

temps ) & puis après s^èfere ba,ttu ici près, 

il eft refté fur la place comme mort; Ion valet- 
de-chambre la conduit chez des pay{ans> ..... 
& puis là y ayant repris Ùl connoifliuice , il a 
donné ben de i'argent^uix payfeo$ pQiîf gardq;. 
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le fecrct, ne fâchant point fi fon ennemi n étôît 
pas tué 5 &: puis il a guéri proniptemeoE, parcd 
que ia blcflure n etoit pas dangereufe j il a 

appris (jii'il étoit tout prés dé Mademoifellê 

•• • > - } 

Sophie, Tcnvie de la voir lui a fait courir les 

champs auflî-tot qu'il a pii marcher ; enfin, il 

* ....... ,. *. . . .. .' 

la vue , la écoutée , lui a écrit j & puis i\ eft 
venu fe jeter aux pieds dé fbn père, & luî 
conter tout cela/ . . 

P A VLIN Èi ■ ^ 

O Ciel! quel heureux dénouetnentt .«.^^^ 
iKlais, comment aver- vous pii lavoir tous ces 
détails?./.; * ' ^^ 

. Rose* : 

j ai queftioiine tout le moflde,î& puis )e Ibis 
entrée jufques dans le faïoiî , où j ai vu &c en- 
tendu toitt têTqÎM^ jô VOUS racôKice ; tes pàites 
font toHl(;€f|<grar)des ouvertes j lescMaStro^yiès 
JDontë(%utsvtc^tî^ km^^ %^xz&jxkÀkc^a 
J'ai viî ^^dàme eFit^o ted b£^ de^Madèmoifèltà 
Sophk' ^> dô Mademoîtëlk* Gbnâance^ ^£ti 
étoit prke^^àiâc-^taxsuvëc wakàst jpie , m ire^ar^ 
4^11 M»^^iBfti?âif :4^:Sinang^i & ion iib qpi 

embfaiïoicntr 
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fehibrâlîbîenl M. k Chevalieft .... Oh que ce: 
Jeune M. de Sénangès a bonne mine ! îl eftauffi 
joli que M. k Chevalier. Cki dit qu'il a été bien 
ftirpf is quand il a fu qu*ii s*étoit battu contre le 
frère <le Mademoifdle Sc^hie > il en pleuroit 
commt un cnÊtnt \ enfin , à prcfent il eft bien 
heureux , car Madame & M; le BatQn ont 
donné kur confentement 5 &: la noce fe fera 
demain^ 

Pauline, 

: Ma mère U . . • Croyez-vous, Rofe, qu'elle 
vous ait remarquée ? . . . . 

Rose* 

t Oh, non h\èt(M derrière tout 4e abonde, &: . 
puis clk ne voyoit que fes enfans y j entendois 
qu'elle dilbit : Ah ! que je fuis une heureufe mère /..♦ 

Pauline. 

Ëflé oublie que je fuîi (z, fîllc ! .... Mon cœur 
cft déchiré. •/.... Cependant , à préïcn t je Riis 
k feule à plaindre^ délivrée des morteUes in- 
quiétudes qui me dcvdroicnt , pparquoi donc 
mes larmes couleiit^clles toujours avec la même 
amertume ? . . , . Ma mère , dans les bras de So** 

Tome IL L 
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phie & de Confiance > ne fe fbuvient mèmepaf 
que la malheureufè Pauline exifte ! ^. « « Rien ne 
manque à fbn bonheur ^ & cependant elle a 
laifle fa fille infortunée uns fecours & mou-* 
rzmc...^. Voilà donc à quel excès de dureté 
^'ai pu conduire, par mes fautes, la plus indul-* 
gente & la nieilleure .des- mères !....• ASrcafc 
^ terrible leçon ! J avpis la plus tendre de$ 
mères , j'étois la (œur la plus chérie , & main-? 
tenant oubliée , délaiflee , je fbis moins qu'une 
^rangère pour ma famille !,.,•• Hélas ! je dois 
gémir de mes malheurs > . mais Je ne puis m'en 
plaindre , ils font tous mon ouvrage. 



« 



SCÈNE IX & dernière. 

PAULINE, ROSE, SO?WE,fuivie de quelques 

A. * 

Domejiiques qui portent des flambeaux , & qui 
rejlent dans le fond du Théâtre. 

Sqphi£. 
Ou eft-<lle ^ OÙ cft-cUe ? ♦ . . . 

- Pauline. 

Ciel i c'cû ma lœur. . • . • 



y.- : S o ^»là I IL y murant à dit & tcmhraffam^. ^ 

■ 'Gicfc PkùHiic, tt>tfe nos maux fent finis 1 
venez , mon frclrc brtlJe de vous embràflcr > mg 
mcrevôùs demande.-^ - : :• ^ ♦ 

•"PAULINE, ftf/nirû/Tâar.'' 

Ah! ma fœur. Je fais tout..... Mais ma 
mcre me demande !... . eft-il bien vraïf ^ 

* Sot'hie.^ 

Venez dans fcs bras , ma fœur *>" cUc ^ou$ 
Attend/ eue vous deike.... 

Pauline. - ' 

Hélas ! conunent pourrai -je mpffrir à fc?^ 

yeux?.... 

Sophie. 

• • • ^ • 

». . • 

Ah.! tout eft oublié \ elle pe fe rappelle qutf 

votre douleur Cette mère fi fçnfîble, eUe> 

Frémit en fongeant à tout ce que vous avez du 

fouflTrir elle ne voit que vos regrets , & 

lavenir ne Tinquiète pljjsv^ * 

Pauline. 

Oui t je juftifierai fès efpérances ; &: je ne 

Lij 
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veux vivre déibrmais que povur répaitr de9> 
^utes doot ks bontés a^gjrayent encore le re- 
pentir. Allons , chère Sophie^ daignez me con-» 
duire à (es pieds. Qel ! je croisentendre H voix 
<le ma mère &: celle de mon irérel. •/ 

Sophie. 

(Jeft cDe.^-.... 

• • • • 

Pauline. 

{La Marqvxft jpaxoîtians h fond du, Tkiâtfei 
'élu eji foutcnuc d'un cote par le ChtvaVur de 
^Kfdcpur fort fils ^ & de Vautre j>ar Confiance. Le 
Chevalier la quitte pour aller enibrajfer Pauline 
^ui fe précipite dans fes bras j & court ènfuitefii 
jeur aux pieds de fa mère j la Marquife tombe 
évanouie dans les bras du Chevalier & de Sophie ^ 
Confiance derrière la fifuùtnt. La toijefe baijfk) 
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PERSONNAGES. 

Le Marquis DE SAINVILLE. 

A R I S T E , Onde du Marquis. 

Z É L I E , Pupille du Marquis. 

Le Chevalier DE VIOLER S, Amoureux de 
Zélie. 

C L ]^ A N TE , Intendant du Marquis. 

CHAMPAGNE, Valet - de - Chambre du 
Chevalier. 

CLARICE, jeune Veuve, parente du Marquis, 

VICTOIRE , Femine-<lfr<:aiambre de Clarice. 

Madame BERRARD , Gouvernante de ZéUe. 

UN SOLDAT. 

UN PAYSAN. 

UN LAQUAIS. 

X« Seine «ft en Normandie ^ dans le Château 

du Marquis. 



^ 
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ACTE I. 

SCÈNE PRE M I ÈRE. 

Le .Tkéâcrt repréfvtu un Sallon. - 

LE CHEVALIER, -M habit de Voyage ^ 

LINTENDANT, CHAMPAGNE 

. . , . L'In ten dant. 
NioMSIHJiL , nous fonnnes xxoç heuicux 
d'avoir pu vous être utiles î li tous voulez vous 
rcpoTcr dam ce Sallon^ je vais préparer votre 
app^iemeaç» & donner les ordres nécelTaires. 
L rt 



pour faire raccommoder votre chaife ; maisi 
comme lat roue cft entièrement caiïee , je ne j 
crois pas que vous puiiEez partir avant demain,, j 

Le Chevalier, 

Je mç. trouve, trop, bien .ici pour, n'y pas 
attendre, patiemment; d!ailleurs, je fcr^hkxx 
aife devoir le MârqUîs db Saînvîlte : ne m\yci- 
vous pas. dit qu iV revient ce foir } . ' , 

L'Intendant. 

Oui, Monfieur, nous l'attendons : M. Ariftcv 
fon Oncle, vient d'^rriïerldan^ Fiuftant , & je 

:¥ais Iç'prévenir..M 

Le chevalier. 
* Je feroîs au défèfpbir de le gêner ; je vous 
prie de ne pas le déranger pour moi. 

L' I N T E N D A N T^ 

Mooiîeui: n a befoin de rien ? 

4 M. s. h » m. 

Le Chevalier. 

Non, je vous liiis obligé.... vous voulez 
donc, bien voais charger de prcflcr feCharon > 

L'Intendant* 
Je vais: lui porter yo& ordtses moi-même* i 



C aM'È D I JE. i(59t 




S C É N E 1 1. 
LE CHEVALIER, CHAMPAGNE. 

Le Chevalier. 

YoiLA un honnête Intendant..... il feroit 
bien •étonné s'il favoitftoutes les peines que nous 
avons eues à caflèr ma roue! .... enfin , me voilà 
inft^Ué dans le Château de Sainville ^ &: tous 
piçs defirs font remplis. 

Champa.gt^j. 

• •• •• .-- . i ,.- 

Ma foi, Mondeur, je nç revieps pas de Té- 
tonnenient que vous me caufèz : à la veille d^un 

* • 

mîiriage întéreflànt pour vous , aimé i&r amou- 
reux d'une jeune & jolie femme , vous partei 
tout-à-coup de Parisjinous airivons fecrettement 
à la dernière pofte qui conduit icij là vous me 
laiflèz avec ordre de cacher qui vous êtes , & 
de ne revenir vous trouver que dans la fuppo- 
£tioh où M. de Sainville arriveroit lui-même & 
enfin, au bout. de trois fèmaimes^ )'apprend$ 
du Maître, de Fjofte^ que M. de. SaiaviUe çft en 
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pars, je me traiiQwrtc au lieu du rendez- vous , 
& je vous trouve établi dans une niîférable chau- 
mière \ nous montons dans^ là vcnmre que )t v6i& 
ramené , & au bout d'ua denjii-quart de lieue , 
TOUS nous faites cafïèr une de vos roues , à Tcnr^ 
tréc de ravcnue de ce Château . dû* 1 on vous 
donne Tholpitalité de fi bonne grâce , èn'plai- 

gnant un accident dont vous êtes Tauteur ^ vous 

* »••• *^f\ ».. 

iricmé,....! je vous avoue ,îfîonneur , que tarie 
de myftère, excite vivement ma cùriofîte, & que 
je ne vaux ricH pour les tfemî-ce/nfidences.^..,. 



» » 



T ' 



Le CheValîïh; 



Dcpuiç long-tempç je compr fur u diA 



cretion.^ 



••' ' » 



1 Cha^mpagn.e. 



r II eft wnA\ qi;^ vous l'avez mife à de rfuiieiiièi 

t ' QiiôAd jd^'âi kiflc à lâ> «Mte y jdii'awDisqotî 
'isks^'projetS'fi^O^l^ses, û incertains^ que ^c ne 
^uvoîs m'éii rendre topnptè & fftoi^ètme 9 k 
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feule chofè qui tn'itii|)ordt alors ^ c croit d'être 
averti dcl arrivée'de SainvîUc. 



f*««r»(i 



Champagne; / 

.,, Enfin, Monficur,.à préfcpt, parIc2-moî, 
faites-moi donc agir, employez mes petits talens» 
car Finaétion me tue. . 

Le Che.valibr. 

Il faut que tu fois bien itxibécille , pour ne 
pas deviner, à (jout ce que tu me vois faire p que 
je fuis amoureux. 

CHAMPAGNE- 

Cominent ! eft-ce que ce n eÛ: plus Gaurice ?..•• 

Le Chevalier. 

Clacice eft aimable , elle m'aime, je l'épou-- 
ferai peut-être \ c eft je crois m acquitter aflez 
envers elle. ' ^ 

GkAM^PACJÎÈ. 

En éÉfet , elle vou^ aùhi ùttc grande ôMiga- 

• * 

iioni Vous n'avez: rien, éc vous iiùt-ezlsibbùté 
CA<r£e^t^rafottuaedc&imia. j 
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Le Crevalie 

Jai eu, je l'avoue, pour cllfe ^ un goût très- 
vif} coquette, légère, piquante;, capricieuiè; 
avantqu eOe s'avifàt de maimer, elle étoit réelle- 
inent charmante : mais Tamour Ta beaucoup 

changée > &~e1Ie y perd toutes fès grâces ; effe e(t 

* 

devenue inquiette, jaloufe, paflîonnées & nous 
ceflbns de nous convenir. 

CHAMtAGN^E. 

Comment diantre, d'une étourcfie , voiit avez 
fiiit une femme raifbnnahle ! ah ! je ne m atten^ 
dois pas à ce tour-là. de votre part ; mais , Mon- 
fîeur,.quel e(l donc ce nouvel objet qui vous 
tourne la tête >.... 

Le Chevalier. 
N'as-tu pas oitendu parler de cette jeune 

Champagne. . 

Quoi ! cette Orpheline ^fiar laquelle on a dé- 
bité: tant de fables ; que Je Marquis deSoioville a 
fait élever d!unc manière fî extraordinaire > qu'il 
ttentrenfermceiM..qucpcrfoiuacnaj^unais.Yuc?.^ 
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, Le Chevalier. , 

Eh bien > jclaconnois, je l'ai vnc, je lui al 
Aarit & je lui ai parlé. 

- , CH AKt PÀGNÉ. 

Ccft donc icifaprifon h maïs colnomcnt avczf 
vous fait pour lîomper tous fes furvcillans y Se 
quelle eft votre efpcrancc } Renoncez - vous à 
Clarice , pour un enfant fans nom , fans état , 
dont on ignore le nom & la naiflànce.' . • . 

Le Chevalier. 

Tu copnois mon goût pour les aventures ro- 
inanefques, c cff d'abord lui feùl qui m*a con- 
duit ici î à préfent, c ett 1 amour qui m y retient 

Chamîpagne. 
, Mais,Monfieur,qm diablç a pu vous mettrp 
une telle fantaifie dans fefprit. . ; 

Le Chevalier* 

Je oonnds beaucoup SainviUe, je rai vu tsè^ 

fouvent chez Clarice, dont il eft le parent Ôc 

TamL Depuis deux ans , fur-tout, Thiftoire de 

liiettc jeune pcrfonocqttil tieçr renfocmée> qq^^ 



\ 
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^rds Coàt attachés Tuf Un objet qui Èx6 tneil^At 
tous les iiiien& * • « Ceft une )ci\ne perfcxitie aflife 
vis-à-vis de lui^ elle dent un livre^ &c fembte 
lire tx)ut haut Tout ce qu on peut imaginer de 
plus beau, de plus agtéabfe, déplus ebamtiant^ 
cfl mille fois aû-deflibus de cette figure accom^ 
plie» elle réunit à la fois Télégance , là nôbleâfe, 
les grâces; & up air d'innocence & de feiifibi-- 
lité répandu fur tous fes traits , y donne un char- 
me inexprimable qui touche encore plus que (al 
beauté n éblouit Je ne pouvois m'arracher à 
cette dangereufe contemplation ; enfin , un peu 
Tendu à moi-même , j'ai demandé au Peintre 
s'il avoit vu l'original de cette figure parfaite î 
il m'a répondu qu'il n'a voit fait que la copeè 
d'après un tableau en p^el, que j*ai fuppofé 
peint par Sainville lui-même. • . . & tu crois bieii 
que f ai reconnu Zélie > car, quelle autre pour* 
roit être fi belle , & n'être pas connue? ah, pour 
la dérober aux hommages de l'Univers entier ; 
il falloit la ibuftraire à fa vue il falloit.. • . • 

Champagne. 

Pai'don , fi je vous interromps au milieu de 

votre 
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X^'trfe enthoufiafme ; tmis, Ivfonfieur, eft-ce-là ce 
^e vous af)pelez lavoir vuc^ lui avoir parlée.*. 

Le Chevalier. 

' Kon, te dis-jc^ je f ai vueelle-mêniè* . . > faî 
j)énécré dans ïc féjour, jufqu alors inacccflîbic , 
<qui la reilferme ; tout cft poffibk à l'amour. 

CUhMV AGY^Z^à part. 

Pauvre tcte dérangécX-Hîix^r.) £t^ fans dout^ 
<clle vous aime auflî?^.,^ 

- Elle rie "me fa pas dît, cfepcndaîlt jé droîà 
îpouvoir m'en flatter... D'ailleurs, je ne l'aivilô 
'qu'un moment) mais 'efle m^a parlé avec une 
dôiiteur iqùi m'a donné de grandes clpéranccs ; 
•elle m'a paru d'une innocence & d'une ingcnutté 
dont elle «ft peut être le feul exemple fur la terre i 
îmagine^toi que je fiiis te premier homme après 
Sainville, qu'elle dt jamais Vu. . . . Une vieille 
femme & lui, voilà les feuls êtres qu'elle côn- . 
nût avant mok . . * je ne doute pas que Sainville 
ne ibit fon. père> & je forme ià-deflus des 
projets. ... . -^ 

Tome IL M 



\ 
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Champagne. 

Ahl fans doute, vous verrez qu'3 ne T* 
élevée avec tant de foin , que pour vous ; ceU 
eft vraifemblable. . • • mais , Monfîeur , encore 
«ne fois , comment donc lavez-vous vue î 

LE Chjevaliek. 

- As-tu remarqué dans le chemin de traverfc 
que nous avons pris tout-à-l'heurc, un grand 
mur à droite..... 

Champagne. \ 

Oui, qui donne fur des bruyères, fur uft 
|;çrrcin inculte \ 

Le Chevalier. 

Juftement , eh bien, ce mur entoure le jar-^ 

din de Zélie. 

Champagne. 

Je crois vous deviner ; mais comment efca- 
ladcr ce mur , il eft d une hauteur extraordi- 
naire^ &: d'ailleurs , tout hériffé de pointes..... 

Le Chevalier. 
Rien n eft imppffible avec de Targènt & df 
la pcrfévérance. 
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Champagne* 

Cela, cft vrai , mais ordinairement vousman-. 
quez de 1 un & de l'autre. 

Le Chevalier, 

Eh bien , cependant c cft du haut de ce mur, 
qu'après quinze jours d'attente & de foins fuper- 
fius, fai vu l'objet le plus charmant &: le plus 
digne d'être adoré , Zélie en un mot. 

Champagne. 

Ma Toi, je croirai défbrauis que rairiouf 
donne des ailes 

Le Chevalier. 

Il donne mieux, il donne une induftrie qui 
rend tout facile. Avec des cordes, des échelles, 
des machines que j'ai fait faire, je fuis parvenu 
heurcufement au haut du mur; pendant que 
)Y grimpois , mes bons payfans faifbient la garde' 
pour m'avertir au moindre bruit,,... 

Champa qne. 

D'ailleurs , ce lieu eft fi defert, il n'y paiTe 
pcrfonne. 

M i) 
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Le Chevalier. 

. .;Croirois-tu que pour voir Zélie uncfculè fois, 
il m'a fallu cfcaladcr le mur plus de dix> j'écou- 
tois , je Icntendois parler , & je ne pouvois me 
montrer i une autre fois, plus hardi, j ofbis jeter 
lin coup d'œil fur le jardin, je 1 appercevois , 

mais aVec fa Bonne ^ & il ralloit me cacher 

«. •• ■ . 

encore i enfin... ^ 

• - 

Champagne. 

. Paix, Monfieur, j'entends quelqu'un; 

LeChevalier. 

On vient, fuis-moi, Champagne, j'ai encore 
mille chofès à te dire ; tu ne connois que la moitié 
de mes dcflèins & de mes aventures 5 j'ai befbin 
de parler du refte, defcendons dans le parc, 

viens donc {îls fortent d'un côté;, Arijlc & 

V Intendant arrivent de Vautre.) 



^ 
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.... 

• S C EN È III. 
. ÀRlSf E, L'INTENDANT. 

. ' - : A R; I S T E. : . . 

Vous favez la tendrcfle que j'ai toujours eue 
..pour mon Neveu Tune curiofité fondée fur un 
intérêt fi vif, n eft pas faite pour. infpirer la ré- 
fcrvc & la défiance. 

L'IljîTEKD ANT. 

, Je^ne-puis, Monficur, vous donner que de 
bien foibles lumières. ... Le (brt de cette enfant 
cft un myftère impénétrable 

Ariçte. 

Maïs quel genre d'éducation a-t-eUe pu re- 
cevoir dans une captivité fi dure. . . . &c com- 
ment fe peut-il que, confiée à votre garde ^ vous 
. ne^ l'ayez jamais vue. ... 

L'Intendant. 

Elle occupe la partie du Château oppofce à 
- celle-ci, toutes les vues de fon appartement 
.donnent fur Je parc qui eft entouré- de murs 

M iiy 
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d'une hauteur prodigieufe î ) ai feul ici la clef 
d une porte qui conduit à un cabinet de fon ap- 
partement Il y a dans ce cabinet un tour im- 
menfc fèmblable à ceux qu'on voit dans les 
Couvents ; c eft-là que chaque jour je vas pren- 
. dre fes ordres, & lui porter toutes Iq? choies 
qu'elle deûre..». excqpté une feule cependant*». 

Ar is T £• 
Laquelle* ' • - - 

• L*lNTBNDANT. 

Ah ! cela eft très-fingulier...;.. M. le Mar- 
quis m'a exprcflcment défendu de donner )a- 
^ mais à Zélie aucune elpêce de livres , cependant 
la Bibliothèque du Château eft fort bien com- 
pofcc j il n'y a prcfijiie que des^ livres rfHiftoire 
& de MoEâk. -> 

Ariste. . 

Mais que faire dans une folitude fi profonde^ 
ians le fecours de la leâure. 

L'Intendant. 

C^! cHc Kt, elle lit beaucoup; M. le Mar- 
• qiÛ4 , quand il eft i Paris , m'envoie (buvcnt dè$ 
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livres pour elle v mais ces Kvrcs-Ià font toujours 
écrits pax luL 

De récriture de mon Neveu t 

L'iNTENDANTi. 

Oui, Monficur, de fa propre main, toa- 
3purs. .. •. 

A RIS TE. 

Quelle patience ! &ç à quoi .bon t 

LIktendant. 

Avant-hier encore y j'ai porté au tottr dea* 
volumes quil. m'avoit eoeV^yés; . . •.. 

AïLîSTE* - 

On vous parle donc à travers ce tour i » 
L'Intendant^ 

Non y je trouve un papier fur lequef Zélîe^ 

Où (a Bonne , ont tracé les ordres qu elles' me 

preicrivent y tous fes matins je vais le prendre i 
feriez- vous curieux de voir cdui d'aujourd'hui le 

A R I S T E.: ' 

Infiniment* ? 

M iv 
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L'Intendant. 

Il cft écrit de la main de Zélic. 

A R I s T e: ' 
A quoi œnnoiflèz-Vous cela ? 

L'In TEN D A N T. 

Par la quantité de lettres qu elle écrit à moq 
Maître ^ dont j'ai toujours été chargé* *(// lui 
donne le papier ^ Arijtc le déploie j V Intendant 
continue^ Il faut vous dire qu il y avoit dans le 
tour, à coté de ce papier ,. une petite lettre pour 
M^ le Marquis. 

A m s T E> /fr «Jtar ikttT» 

// faut envoyer fur te champ ^ par un homme à 
cheval\ cette Uttrc au devant de M^ de Sainvilk ^ 
afin quitta reçoive f^rement avant d'arriver. Ceci 
n eft-il pas inquiétant ? Mon Neveu revient ce 
foir , il faut qu'il leur foit arrivé quelque chofe 
de bien extraordinaire- 

: L'Intjbnd AN T.. 

Oh ! Monfîeur, point du tout, toutes les fois 
que mon Maître revient , c eft Iznikm çbgfc î 
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C*cft apparemment une attention pour qu'il re- 
çoive de fes nouvelles en chemin. 

A RI S TE, à part. 

' Hom, voilà une attention bien tendre, & 
qui reflèmble bien à la paflîon. ( // continue la 
Icclure, ) Il faut apporter au tour des plumes , des 
crayons , de V encre & du papier 5 des crayons , 
elle lait donc deffiner ? ^. 

L'Intendant. 

Oh, lui-ement, & je lui fuppofe encore bien 
d'autres talens ; car elle me demande continuel- 
lement de lamufîque, des cordes d'inftruniens, 
&r mille autres ehofes qui me perfuadent qu elle 
fait fort bien em^plpyer fon temps, 

kK^Sr H.àpart. 

Mon ctonnement redouble à chaque mot.* 
( // reprend la lecture. ) Le dîner & le/ouper au:è 
heures ordinaires ; des glaces à <:inq heures. { // 
rend le papier, ) Il faut que . vous n'ayez pas 
d'autre occupation que celle d'aller à ce tour 
& d'exécuter les ordres qu'on vous y donne 5 je 
yois p^Jà tout votre temps employé. 
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L'I N T E N D A N r. 

Cela eft vrai \ mais je fuis paye pour cela* 

U N I^ Q U A I s ^ i tinuwiant. 

Monfîcur , voilà M. le Marquis qui arrive^ 
il eft au bout de l avenue. 

A RI s TE. 

Il eft fèul y fans doute \ 

Le Laquais. 

. Non , Monfieur, on ma dit qu il y a des 
pâmes dans la voiture. 

L-In TENDANT. 

Dçs Dames ! U y a long-temps qu on n'en s 
vu dans ce Château 5 cette nouvdle me fiirprendi 
{A Arijle.) Permettez , Monfieur » que j'aille re- 
cevoir mon Maître , & le prévenir fur les per- 
fbnnes qui font établies chez lui^ {Uforc.) 

Ak isy Ey fpui. 

Eft-ce la £llc'? cft-ce ro|b;ot d un fentJK 

ment plus vif encore r. . . . . . Je brûle de pcne-^ 

trer ce myftère incompréhenfiblc* ...... Je veui 

abfolumeôt lire w fond du ocrur de Sainvilb | 
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îl me doit aflfez, il attend aflfez de moi pour me 
parler enfin fa^s détour fur le point le plus in- 
terreflant de fa vie ; du moins, fi Ton en juge 
par l'importance qu'il y attache lui-même. Sans 
doute, il fera furpris de me trouver ici j pour 
épargner à fa franchife de vaines & d'inutiles 
défaites , j'ai fu lui cacher le dcflein que j'avois 
depuis long-temps d'y venir, . • . & je fuis per- 
fuadé. . . • mais j'entends du bruit , on vient. . .. 
je l'Apperçois, & Claricç avec lui 



SCENE I V^ 

L£ MARQUIS j donnant la main à Clarlce^ 
CL A RI CE, L'INTENDANT, VIC- 
TOIRE, ARISTE. 

■ 

A K I S T E, s* avançant vers le Marquis 

& Vcmhrajfanu 

JlH bien, mon" Neveu, que dites -vous de 
Faifance avec laquelle je m'ét^lis chez vous 
çn votre abfence? 
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Le m a rqui s. 

Je regrette de n*êtrc pas arnvé plus tôt ^ Se 
d*avoir perdu un jour. . . • 

A R I s T E , à Clarice. 

Madame > quel hafard heureux nous réuni( 

• - 

ici tous les trois? . . • • 

ClAR.ICE> montrant U Marquis* 

. C'eft une complaifance qui ma peu coûté ; .. j 
mais y dites - moi , le Chevalier de Villors efl 

ici ? ... . 

» 

Le Marquis, r/tf/ir. 

Ce hafard-là en vaut bien un autre, n cft-cc 
pas ? ( à l'Intendant. ) U eft feul fans doute l 

L'Intendant. 

Ouï, Monfieur Ah, joubliois de yous 

dire qu un homme eft venu hier demander 
quand vous reveniez , il n^a pas vouhi dire fbn 
nom y mais il y a déjà plulîeurs jours qu on le 
voit roder autour du Château. 

Le Marquis. 

Eft-il jeune? 
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L'Intendant. 

Non , d'un certain âge , & Tair fort trifte 
Zc fort malheureux. ...» 

LeMarquis* 

Ali , s*il revient , qu on lui dife que Je fuis 
vrivé , & qu il pourra me voir. . . • 

L'Intendant. 

Il eft sikrcmcnt dans la mifère , & Cônnôif'* 
(ànt la bienfaifance de M. le Marquis . . . w 

LeMarqûIS. 

» 

Il fuffit , M. Cléante > faites chercher le Chc- 
valier , pendant que je vais conduire Madame 
à fbn appartement 

Clakicê. 

Ceft ce que vous ne ferez point ; reftcz ici ^ 
je IcxigeK . . . je vais me repofer & m'habiiler, 
&: dans une heure je reviendrai vous joindre : 
Allons Vidoirc. ( à part en s* en allant. ) Le Chc-^ 
Valier ici! . . ^ Qu cft-ce que cela fignifîe ? ( ÉlU 
(on , rinundant la fuite ) 
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S C È N E V. 

LE MARQUIS, ARISTR 
A K I s T E , après un moment de filened 

Nous voilà feuls, les momens me font chers ; 
^c ne veux point en perdre. Me voici donc pour 
la première fois , depuis douze ans , dans ce 
féjour où j'ai moi -même jadis élevé votre 
enfance ; ici tout doit vous parler de ma tenr 
trèfle , & des foins fi doux qu elle me fit vous 

- confacrer Ici tout retrace à ma mémoiric 

ce tems heureux où j etois le foui objet dont 
votre cœur fut occupé : vous m'aimiez alors !••. 
Dépôt cher & facré, qu'un frère mourant remit 
entre mes bras , vous êtes encore pour moi ce 
que vous fûtes toujours. Ai-je abufé de mes 
droits > n ai--je pas rempli tous les devdrs que 
m'impofoient la nature & ma tendreflfe pout 
vous ? . . . . Quelle caufe focrcte & fatale vous 
a donc éloigné de moi î qui m'a ravi votre py^ 
fiance , votre amitié ? qui m'a fait perdre enfin 
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mon Fils , le fouticn & runique cfpoir de took 
vicilleflc } 

Le Marquis. 

Ah ! mon Oncle ! plaignez un malheu- 
reux , furpris , confondu lui-mèiae • . •. de Tcx- 
cès de fon égarement .... mais n acculez point 
un cœur qui n a jamais cefle de vous re/pedef 
Zc de vous chérir. 

Ariste. 

Eh bien , ouvrez donc enfin ce cœur qui 
m eft fermé depuis fi long-tems. 

LeMarquis. 

Hclas ! qu exigez- vous, & quelle étonnante 

hiftoire faudra-t-il> .... 

A R I s T E. 

. Je ne vous en ai jamais parlé > mais j*cn (ai* 
Une partie. . . . J'ai été long-tems , comme le 
pubUc , la dupe de votre prétendu dégoût pour 
le monde 5 mais vous rempliffiez alors tous ks 
devoirs de votre état & de la fociété; vous 
paffiez plus des trois quarts de yotre vie dans 
le fein de votre famille , à la Cour & à Paris; 
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î'étois farisfait, & lemploi du rdlc m'étoïtf 
égal. Il n'y a guères que cinq ans que le progrès 
de votre penchant pour la folitudc a commencé 
à m'étonner ; depuis deux ans , fur-tcrut , vos 
longues & fréquentes abfenccs m ont fait naître 
des fbupçons qui me rapprochoient afllez de la 
vérité ; enfin , en dépit de toutes vos précau- 
tions > on a découvert. . « • 

LeMarqifis. 

Malgré le fontiment futnaturèl qui m*eil-2 
traîne & me maîtrife, du moins j'ai confervé 
tous les liens que l'honneur m'impofbit*' J ai fait 
la guerre , j'ai (crvi ma patrie , peut-être avec 
quelques fuccés > la paix eft faite , je n^ai pa^ 
quitté le fèrvice. J'ai ceffé d'être Courtifan î 
mais fî j'ai abandonné la route de la fortune ^ 
je ne m'écarterai jamais de celle de la gloire. ' 

A R 1 s T £• 

Vous êtes vertueux j vous êtes eftimable , je 
Vous aime & je vous plains > fi vous penfiez 
différemment vous ne me verriez point ici* 

Le 
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Le Marquis. 

Vbns me plaignez Âh ! fans doute , )C 

le mérite«^... je me fuis ^aré.... je iuis foible 
& malheureux» j'ai belbin de vos coiii&ils , & 
fur-tout de votre indulgence. 

Aris.te. 

Vous m cfiraycz«.. Parlez-moi fans détour...* 
quel eft cet enfant fouftrait à tous les yeux, que 

vous élevez ici avec tant de myftére? à qui 

doiic dbît-elle le jour ! Sa mère vit-elle encore f... 
Malheureux! vous vous taifez !.... Ah! fî vous 
aviez , fans mon aveu , difpofc de votre main , 
lans doute un-choix deshonorant....... 

Le Marquis. 

Non, mon Oncle, raflurez-vous, je fuis 
libre encore .... cette orpheline inforti^née ne 

m'eft rien4 la pitié , l'amitié me la firent 

adopter .... depuis près de treize ans je poflede 
ce dépôt précieux. ... . 

Ariste. 
Auriez -vous abufé des droits qu on vous 
céda?.... 

Tom IL N 



\ 

L 



Le m a&q uis. 

Grâce au Ciel, moa cœur cft puri j€ ne 
fiiis qu un inienfe , je n ai abufé que moi* 
tnêtne» Vous le voukz , écoutez donc le trifte 
récit de ma foiblefe de de mes égaremens. Ce 
n'eft point un fecrçt q^ie vous m'arrachez; de- 
puis plus de fix mois yc ikis décidé à changer de 
conduite. Mon projet étoit de vous parler &: de 

vous amener ici m maisie ne voulois me 

' déclarer que Ll veille de mon départ , & le 
vôtre a été fi imprévu & fi précipité , que je 
n'ai pu exécuter ce deflèin. J avois choifî dans 
ma famille vous & Clarice pour cette étrange 
confidence, . . . Hélas ! que vais-je. vous appren- 
dre !.,.•.•• 

Ariste. 

i 

. Parlez , parlez , tirez-moi d'une incertitude 
qui me fait mot/rin 

Le Marquis. 

Entre toutes les fiaifons de ma jcuneSe^ il eti 
cft une dont peut-être vous ne vous reflfotivenez 
pas ?.... vous rappelez-vous le nom dcDorival) 
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ArIste. 

Je n*en ai qu'une confofe idée ; i«ài* il a-t^iJ 
pas été fotcé de s expatrier pour Uûé affâirtf 
hiàlheiiFeurc , & n'eft-il pas mort depuil i..^^. 

JDu rrtoins y c eft 1 opiifi^îott cofntiitiîie» Le ha^ 
fard me k fit conti^Dître , & une cdnFormké 
fingùliére d efprits & de caraâères fôrîfï^ bletl"^ 
tôt entre nous une amitié qui devok dumr toiH 
jouni II étoit d'une fatnilk diftingoée dâîm; lar 
Robe \ mais la médiocrité de fa foreune s ion 
^t poiir ta retraite , la dûSètéùct de fiOfl^ étati 
élevoient entre nous d€^ baftiéres qui m)Us fif^a» 
ifdieht* dàiH le gr^nd monde* Entfsy^ dlns far 
totirblàoli ^ livré à f a^mbitf on , à k Gôut^ , toûfi 
d#vc)ît m'éloigner de lui v noui n'avkm ni \^ 
thenies ibdéçés , ni ks^même^ occupaifons^ Ce» 
pendant , rapprocha par Un âttraî€ pbis fore 
que toutes les convenances , nous tfôtivkmi l0 
moyen de nous voir feuttot^ & y^ luicbnMite 
tous mes momens de loifir & de liberté. Ses 
malheurs augmentèrent encore une amitié ii 
vive & ii tendre. Sa femme mourut > & il perdit 

N \) 



(on père , qui fc trouva ruiné : alors , réduit 
à la plus extrême médiocrité , il k retira dans 
une petite terre à dp: lieues de Paris, avec une 
fille âgée de trois ans , le feul bien que le Qîel 
lur eût confervé pour adoucir tant de peines. 
Quelque temps après, obligé de faire on voyage 
à Paris , il eut cette malheureufe afi^re dont 
vous avez entendu parler -y il fè battit , il tua 
fon adverfaire. La publicité du duel, le rang, 
k crédit du mort , mirent le comble, àj tputcs 
ièsii\fortunésj prolcrît j perfécuté; ilne^t.plus 
d'autre parti à prendre que celui d'une prompte 
foite. Ce fut alors qu'il nie donna la pccuyç la 
plus touchante de ion eftime , de fa confiance 
& de.fa tendréïïè, preuve à jamais :précii5ufç 
& chcnc^ & qui m'infpira d'autant plUft de^re-f- 
connoiflance , que Dorival, avec les qualjîtés Ie$ ^ 
plus eftiiûables & les plus br^lantcs^ çtoit na- 
tiirdkment . défianj: & foupçonneux i maJUieu- 
réux défaut que rinforwnç gugmcntç <ftîCi?re^î 
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Arist'ç, 

• . - t ^s ■ 

Il vous donna fa fille ? • . . . 
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Le Marquis. 

C cft cette mcinc enfant , c*cft cette même 
Zélie , intcreflant objet de tant de foins & de 
tant d opinions divcrfes, 

Ariste. 

m 

Mais qui put vous engager à chuifîr ui) 
genre d'éducation? .r.... 

l-E Marqu PS. 

Je ne formai pas d^abord k deflcin bizarre 
que j ai fiiivi depuis . . . mais j'y ftis amené in^ 
lènfiblement par un intérêt que chaque jour 
accroiflbit davantage^, confiée à la garde d*unc 
Gouvernante, elle fut fês deux premières anr 
née^, à-peu-prés élevée comme tous les cnfens 
de fbn âgc> enfiiite réfléchiflànt fur les dangers 
d'uixc. éducation commune , ne recevant point 
de nouvelles de fon père,, ayant de fortes rair 
ions de le croire mort , je vis que j etoîs vrai- 
femblablement chargé pour toujours de ce dépôt 

précieux ; il m'en devint plus cher Je n'avois 

que-deux partis à prendre, celui de la mettra 
dans un CoiivenK ou- de l-'élever moi-même* 

N iij. 
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Jie croyant ^ remplir mon devoir en m*arrê- 
tant au prçmiçr , jç le rejetai > le fécond m offroic 
de grandes difficultés > je vis bien que 1 exécu- 
tion n'en étoit pas polUble. à Paris. . • . . c eût 
été m expofer à U curiofîté , aux vaincs con- 
jeâurçs du Public, fie à des queftions auxquelles 
je ne vbidois p^ répondre) il falloic donc la ca^ 
cher , la fouftraire à tous les yeux. .... Mais ^ 
quels feroient fes Maitrcs } quelles indruâions 
i«îcevroit-=t^çUc ?• . M l-mtérct furnaturel quelle 
n^'inlpiroit , ou, pour rrileux' dire, ma dçftinéc j^ 
fut vaincre tous les obftacles > je me chargeai 
inoi-niêine entièrement de fon éducation , & du 
lîioins, à cet égard , j ai rempli tous les devoir^ 
que Je m'étoi$ impofés ^ 

A R I s T E, 

Mais , quels projets formiçz-rvous alors, poiif 
la fuite dç fa deftinée?... 

Le Marquis, 

Celui de cultiver fon efprit & fon coçur , de 
l'aimer comme ma fille, de l'adopter pour telle ^ 
^ dç lui aflurer m fort hçurçiix & indépen» 
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<lâBt^ lor^'elle auroic atteint Tâge de kt raifon« 
Tels étoient les deflèins que m'infpiroient alors 
Tamitié , Thonneur & ta vertUM... Un pench4|^ 
irréfiftible^ une paffion fatale a depuis boule-^ 
verfé me& idées , anéanti mes réfbtutibns , &: 
j*ai vu avec cflrroi , nuis trop tard , que né pour 
la protéger , pour hii fçrvir de père ^ des motifs 
n purs 2 des titres il rQfpeâables , n étoient plu& 
laits pour moi^ Trop foiUe pour me vaincre^ 

' ^flez vertueux; enocMre pour me condandner, ja 
Qe me fiiis. point déguit^ ^'€S}Qcés4&malblic.. Ls^ 
dtâerencc de nos âges» de sos fortunes >.de noi 
ctatsr, voi deflèiiis fur moi , tout idievok entrer 
nous d ecéimcfles h^xr^vç» ^ en cédant à m% 
paflîc»! y je m attirpis. fiodignatjan -de ma fa-^ 
mille, je perdois peuc«-être, fans retour, vos 
bontés , votre tendrefiè y &c je aétoisi aïKK yeuK 

, du monde, quua vil féduâ^eur, ovt qu'un in- 
fcnfê: ccpaidajit.» .yow l'ivoucrai-jc , une rai- 
Ion plu& forte encore, ma retenu. •,,. «^ Je n^ 
puis me flatter d être aimé , vudu moins, j^ 
n*en luis pas fur. Accoutumée, à ne corviçitre i 
à ne voir quamoi ^ elle me prodigue tous les té^f 

Niv 
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moignagesinnocens dufentitnent leplus téndrci 
mais k rcconnoiflàncc &: lamitié fie pouvoicnt 
flfcîre à mon cœur 5 prêt à lui tout facrifier , je 
voulois de Tamour , je voulois , pour Ton bon- 
heur &: pour le mien , une paffion qui répondît 
à la Hïienne.... Ehl comment l'eTpérer , comment 
m'en aflurer,tant que je ferois le (èol objet qu elle 
connût, & qui, par conféquent, lui parût ai- 
mable & fenfible? Ces dernières réflexions lont 
emporté i Faimant^ l'adoranr plus que jamais, 
yt renonce au bonheur chifhérique dont jç me 
fuis tant de fois fait une (î délideufe idée : je 
vais lui rendre la liberté qu elle n'a jamais ni 
regrettée , ni connue : je refte ici trois mois en- 
core , elle y vivra connue ma fille , comme mx 
fœur ; Qarice y pafiera ce temps , die lui fer- 
vira dé compagne & d'amie > elle TinAruira des 
ufages qu'elle ignore , & des vaines bi^féances 
dont elle n'a nulle idée. . .... Sur la fin de l'Au- 
tomne y nous partirons fous, je la conduirais 
Paris , un Couvent fera fon afyle; alors , Je la 
laiflerai maîtrefië d'elle-même, & je fuis fût: 
que vous ne défapprouverez pas l'intention où 



/ 



COMÉDIE. 20I 

)c fuis de lui afliircr un fort honnête & conve- 
nable à fbn état & à fa naiflance. 

A R I s T £• 
Je ne puis revenir de Tétonnement où vous 
m'avez plongé. . • • Quel bizarre enchaînement 

xlevénemens extraordinaires Mais je n'ai 

rien à vous dire , vous m avez répondu d avance 
en vous condamnant vous-même..,. Je ne puis 
qu'approuver vos dernières réfbludons. Je con* 
fens de toute mon ame à tout ce que vous ferez 
pour elle conune pcre , comme bienfaiteur > 
voilà les droits qu'on vous a donné & les titres 
qui vous ponviennent. J'avouerai même que le 
deftin de cette jeune infortunée m'attendrit &: 
m'intéreflc virement. Le fort qui fa mifc entre 
vos mains , vous a fait fbn protedeur ; remplie- 
fez dans toute fbn étendue un devoir fi doux & 
fi facré , &r triomphez d'une foiblefle qui vous 
aviliroit fans pouvoir vous rendre heureux; 
d'ailleurs , vous favez les projets que je fbrmois 
pour vous ; vous n'ignorez pas toutes les peines 
que je me fuis données, depuis un an iur-tout, 
pour vous procurer l'établiiSbment le plus bril- 
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tant & le plus avantageux \ enfin , grâces à mes 
foins, toutes les difficultés font applanies} n au- 
rois-je travailiç que pour un ingrat, & me 
refuferez-vous la fàtisfaâion , dans les derniers 
momens de ma carrière , de vous voir ^ par une 
alliance illuftre , porter votre Maifon au plu& 
haut degré d'élévation & de gknrei^ 

Le Marquis, 

Maître de mes actions , de ma ccxiduîtc , je 
ne puis Tctre de mon coeur. «^ Mais,venez^ 
mon Oncle , fuivçz-moi > venez voir Zêlie î -^ 
Çx vue peut-être me juftifiera, venez. 

A M s T E. 

Je brûle de la voir & de la conaoître y maia 
ne faudroit-il pas que vous la prévinfiez ? 

Le Marquis. 

Non î venez , je lui parlerai devant vous, 
{Ilsforttnu) 

Fin du premier Acle^ 
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SCÈNE PREMIÈRE- 

ZÉLIÉ, LE MARQUIS. 

ZeLIE doit êtrç vêtue d'un habit blanc j avec 
une ceinture de couleur ^ les cheveux à moitié 
fiottans & renoues avec u(i ruban ajforti à Ja 
ceinture. 

* 

Le Marquis, Az tenant par la main^ 

V ENEZ , ipa cbcre Zéliç , raflurez - vous ; jo* 
veux vous parler fans témoin pour U dçrniçr^ 
fois, • , . Eh quoi , vous plcurea^ l 

Z É L I E, 

Pourquoi m'arrachcr de ma retraite? Je de- 
vois , difiez-vQus , y demeurer tant qu elle me 
içroit chère > tant que je vous aîmerois : ah ! je 
croyois y refter toujours. 

Le Marquis* 

CelTcz de vouî affliger. Je vous en conjure j 
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écoutez - moi : je vous ai fbuftrait au monde 
pendant un temps , pour remployer , loin dit 
tumulte & de la diffipation , à fonner votre 
cœur ,. votre efprit ; à vous donner des talens 
agréables &^ des connoiflànces ioHdes. Vous 
avez furpaifé mon attente > je veux jouir de 
mon ouvrage \ je veux qu'on vous connoiflc : 
nous femmes faits pour la fbcicté, & vous ferez 
lornement de celle que vous choifirez. 

Z É L I E^ 

> * 

Je ne fais pas (i j'y plairai > mais je fuis bica 
fûre de m'y déplaire* . . . 

Le Marquis. 

Et par quelle raifon ? 

ZÉLIE. 

Je ne vous y verrai plus comme autrefois.... 
Entourée de vifages nouveaux , de gens in- 
connus, il faudra m'occuper d autres chofès 
que de vous , & c'eft une étude pénible a U- 
quelle je ne m'accoutumerai jamais; 

Le Marquis. 
Mille liaifons agréables s'oflEKront à vo^sj 
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t)n cherchera tous les moyens dç vous plaire; 
on vous amufera d abord , on finira bientôt 
par vous intércflcr. 

Z é L I £. 

O n*eft pas le kingage que vous me teniez 
autrefois..^* Âh , je' fuis mécontente <k tout.o.> 
de vous-même. • 

LeMarquis* 
Quels font mes torts ? .... 

/ à' . 

' . m ^ m • 

Zelie. 

Vous avez Tairen^barrafle, contraint..... vos 
difoours , vos regards oiit changé ; vçtre main- 
fien m attrifte , m en impofe; & j^éprôuve en 
vous écoutant je ne Çûs quelle amertume que 
;e n'ai janiais reflcntie. 

Le Marquis. 

Non, je ne fuis point changé.... Ah ! ZcIic 

|t ferai toujours votre ami , votre père. . . . 

'. . ■ f / . - 7, .-• 

.Zelie. 

. . . - » 

Et vous êtes le feiil objet que. j!aime , Iç feul 
que jç.puiflç jamais aimer 
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LeMarquis^ 

Ne le promettez pas* • • . peut-être un autfcî 

plus aimableé • • * 

Z i L ï E^ 

N achcyei pas , j€ ne puij foutcnit (k vous 
voir une idée fi«ueîle^* * /Vou3 alliez dans le ' 
inonde. . * . & je me croyois aimée par yous de 
préférence à l'univers entier. * . . . Quand 'fj 
ferai , pourquoi n'auriez - vous pas la même 

9 

certitude ? .... Ah ! je fuis plus jufte, & peut- 
être plus fenfible que vous^ 

Le Marqûisî. 

Je ne douterai ^mais de votre fînccritéi 
mais vous n'ayez nulle expérience ; vous n*aye^ 
jamais rien vu, rien connu que moi* : 

Z É L î E. « ^, . 

Ah y mon ami L . . . pourquoi donc me fbrtîif 
de rheureufe obfcurité qui métoit fi douce & 
fi chère j «je ne vouïois vivre que pour vous...* 
Mais, n'en parlons plus; vous 1 exigez, je dois 
vous obéir, je m'y fcïuttt'cts;..i Dites-moi feule- 
ment quelle fera ma condiffte dîms ce -monde 
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feicoAnu où vous til'ordonnéz de paroîtrc. Vous 
m'avez fouveat parlé de fcs éjcueils , de ie? 
dangers ; du moins Vous y ferez mon guide , 
mon.protedeur, mon pérej mon ami ne ma- 

- * • • 

bandonnera jamais4 

* i 

Le Marquis. 

Ah ! Zélie , vous ignorez à quel poiilt je vous 
aime« • « « , 

ZÉLIE. 

Qui y moi ! 4 « • .quand je tiens tout de vous , 
quand vous avez tout fait pour moi.^... hélas ! 
je vous dois tout , jufqu au bonheur d'être fen- 
fible h je pcnfc , j aime , je fuis heureufe , Sç 
ç'cft votre oùvragç. Ah ! de tous vos bienfaits, 
le plus cher à mon. cœiu-, ceft ce fcntiment 
impoffîble à peindre que vous m'inipirez. . . . ^ 
Non , je ne pourrai jamais vous faire comprendra 
l'excès de. fa vivacité j vous ne m'avez point 
appris de nom, d'expreffioa, qui puifle rendre 
ce que j'éprouve. 

L E M A K Q U I s, ^ /?tfrf. 

Quel langage féduâeur !«.«•& comment ne 
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pas fe livrer^.. Mais, hélas ! ce n'cft fans douw 

que cdui de Ul reconnoiflànce.... 

« 

Z É L î Ek 

Vous paroiflcz agité.... que dites-vous > * . . • 

Le Marquis. 

Vous me demandez des confeils , ma chcrc 
Zélie, il en cft d'importans à vous donner, 
mais qui vous paraîtront frivoles y cependant 
îe me flatte que vous daignerez me croire & les 
fuivre. Vous allez fixer tous les yeux ; la polittefle 
(& la bicnféance exigent que vous paroiffiez 
occupée des différens objets qui vont vous en- 
tourer : fans cefler d*ctre vraie , il faut renfer- 
tner vos féntimens au fond de Vôtre cœur , & 
ne point parler de cette amitié fi tendre & fi 
bilre , qui ne peut intérefler que nous deux. 
Par exemple, il faut changer devant le monde 
le nom fi doux que vous me donnez. 

' ZÉLIE. 

Comment, je vous appellerai cotnmeun 
étranger i mais , mon Ami , c eft votre nom pour 
ïfloi, 6c Ton m'en ierotf un erimô î .... 
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L£ Marquis. 

Tel cft Tufage ; s'y. fbuftrairc feroît un ridi- 
cule, &c ceft ce que le monde pardonné. 1$ 

inLK)in5^ < -' 

Z fi L I E. 

Qiïè Vbtfs me^fe iàices haïh... '& quïrapoitc 
le ridicule 9 je ne crains que. le blâme ^it pour 
le vice, &...V 

•Le m A.RQVIS. 

» w . ... 

Vou$:nî ave?: j^oïxn$ de me croire. 

ZÉLIE».' * ■ . • •* . 

Je me tais , inàis je Ae \i:ou$ comprends pas» 

Le MXRtîûis. 
le Vous recommande ruf-toût • hià çhérè 

r ' ■ 

Zclie , de mettre toiis vbs îbins a gagner ramitié 
de mon Onclcw... je lé regarde comme uiï père* , 

Il dèvièhdf a le mien,... Helas 1 vous hi avc2 
tant de fois parlé de l'objet «nalheuréux à ^ûi 
Je dois k vie*. . . ^ Vouîb ivez lî bien gravé dans 
mon ame tx)us les devoÎFS- qu un titre fî cher 

Tome IL O 



/ 
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impofc... Ah ! croyez que )c conçois facilement 
le rcfpea , la tendrefle qu'on éprouve pour lin 
iperÇv • • • 

Le Marquis. 

Je vous ai parlé de Clarice î je defire vive- 
tnent quelle puifle vous plaire , & qu elle de- 
vienne votre amie. 

Mon amie !.*.. Je ne puis vous le promettrez 
un ami fuffit à mon cœur ; &: , vous le favez ^ 
ion choix eft fait. 

Le Marqu t s. . 

Vous verrez cncoi:c ici un jeune homme . 
qu on appelle le Chevalier de ViUers: je ne vous 
prefcris rien pour lui ; je le connois fuperfîciel- 

lementî & d'ailleurs.... 

» . ■ . . ... 

Z i fc.1 E. 

A propos de jeune homme , j avois ofxblic 
de vous dire.... 

Le Marquis. 
.Quoi <fonc ? .... 
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Z £ t I £« 

OecVipée du bonheur de vous revoir , |uf- 
qu'id je n'^i penfé qu'àiyousi... mais vous venez^ 
de. me rappeler •»»« ^; . 

' '"' Le MaïlçU-i-s* . ;• . > 

Eh bien..::' ' 

Une . aveamre fingulicrie. i , .. . d'un jeyne 
homme. 

Le Marquis. 

Comwçnt>qi;c djîiç5^-ijpu&> . - .. v. 

Oui^/uh ^linelhottvQacnûi voe, -m^a écrit. 





...LEtI4,A.AiQù:ïS. 


Dè^giràfeé'i expliquer- vous . . . » 


ZiHE. 


Cetoitljiicr. 


Le Marquis. 






J ai reçu ^ chemio une lettre de yous.> 5^ 
vous ne m'en diiîez rien* > 

Oii 



itt Z^è LIE, 

Z i £ I E. 

je iii\ pzs jugé ce détail aflèz lixtéreâfant 
pGùt' Vous cfi entretenir y îl rie pouvoir Tétfo 
que par fa (ingularité > &: j'avois tant d'iatutres 
chofes à vous àirc'i qui!i j/aî'cjafet jlc vous fati- 
guer par une trop longue lettre..^ 

Li. Ma RQU IS. 

* H^èft' "^ai. I .-. -niais- en^n pourfuivcz^ . . . ■ 

dans le petit bois', je côtoyoislc'taitir ; tdut- 
à-coup j ai entendu ^uiic^ ^ix inconnue qui 
prbnonçoit n!iDn4btai-'£ii& fcmblpitivpnit>du 
haut des airs 5 j*ai levé la tête & j'ai vu ^ maii 
avec une {nr^diCà^ CtttèAé^'MA J&omme {îir le 
mûri rétonnçp)Ç4t:i8^ tei'frâV^uç rï|§jat,rsigdue 
immobile...,, il m'ar çrip jdç me raflùrer : j'ai 
bien pu , m'a-t-il dit , parvenir ici à l aide des 
machines que j'ai fait préparer de lautre côté 
du mur; mais Vôiïs Tôyci bieii , a-t-il ajouté, 
<juc-hYyant'^de'Cdtit-cî iiicim'ïècttïrirt/'il eft 
impoffible que je piiifleftandiirli-diftahcécjin 



;■'■' 
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fioaSi £e{Mure« Un pei]:rrèn[ii& de moa. trouble^ 
je lui jû demandé qùc\ étbit fon deflcin.. 1\ m^ 
répondu qu'il ne vckdoit.quc me -voir,.- Je n'ai , 
pas compris cela.) & il y: avoit dausXa inaniêrç ^ 
4c s'txprimer &ù dan& fà phyfîononiie ,. un aie . 
d'égatietoent & de fdielqui m'a rendu m^ 
première frayeur j^j ai. voulu m'âoi^âéri. dan» 
ce moment i| m'a jeté un papier , en-, me cbn^ . 
)SJrant;de Je rainaflej: .:. poui" le fatisfaife , jcl'at 
mis dans ma poche, & î^aipromptementrc^ 
gagné ma chambre. 

Le Marquis*. 

Etlebillfetr..^. ':''■'' 

ZiLiR 

Je Taî lu, mais jen'y comprends ricm Tenez^ 
jjigez-en/vous-mcme ,, Iç.voici^e, ( JT//c7tf ûr^ de: 
j^ poche & IcJui donne. )^ 

I 
' Se peut-il qu'on^ait-labarbarie- de cacher à tous* . 

bs yeux PoiJ4t le-pluS' chafmanty U plus^dignc' 

d^ctrt adoré ! . *.. .. Mais apprenès^^j belle 'ZéUt ^ 

i^il n'ejt point de, retraite oà V Amour ne ptàjjc:. 

CXiH 
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jfénétrcr.^.. Le/pérance dgvvus voir m'afaiù'wut 
cfefy tout entreprendre j; daigitie7[ aiaorifir une 
paffion aujjl pure qu'elU ejl extrême , & croyc^ 
qii elle fauta m'infpirer lei moyens de vous tirer de 
C indigne efilavage ok.Pùn^ vous retient^ Cache:^ 
<ette aventure & ce billet' au Tyran jaIùux qui 
vous obsède j & pin/hf^ que '-1^ Amant le plus tendre 
& le plus pafftonné vatravailièr avec ardeur à 
votre délivrance. {Ijuitehiant h billet. ) Quo 

pçnfcz-rvous; (te çcttcJ. Iwtrc î ♦ 

Zelie» 
Qu elle eft cl'tip fou. ; ,a .maïs ccft une folie 
bien fîngulièrç , n'eft-ce pas ? ' ; / • 

Le MARQUJS,^ paru 
Qui pourroit,... tl tue vient un Ibupçon,... 

Z É L I E 5 tenant la lettre & lifant^ 
Màls^apprene-^^ belle Zelie y qîtïl fiefi point 
de retraite oh V Amour ne puijfe pénétrer^ Qu^î- 
peut fîgnifier-là lamour ? On dit bien tamour 
de la Vertu , lainour de fes devoirs ; xtim Taiïiùur 
tout Xeul j cela n'a point de fens : & puis U 
Tyran jaloux qui vaus obsède j, de ^m veut- r il 
pAriçr y . ,^ 



COMÉDIE^ m 

Le Marquis» 
Çeft de moi. 

Z JE L I E > ^/z rianu 

De vous > Ah ! je ne Faurois jamais devine,..^ 
Mais vous favez peut - être auflî ce que c cil 
qu'un Amant ? Il dit jAmant le plus paflîonné v 
tenez, lifez, je ne connois pas ce mot-4à....» 
Vous riez. ... ah , Vous êtes en défaut, convenez 
que vous n'en favez rien. 

Le Marquis. 

En vérité , je ne puis me charger d ctre fou 
interprète. Mais , dites-moi, fi vous revoyiez ce 
jeune homme , fi le hafard vous le faifoit ren- 
contrer , le reConnoîtricz-vous ?...•. 

Z i L I £• 

Oui, je le crois*.*. 

Le Marquis.. 

# 
Sa figitre vous a. donc firappée ?.... fans doute 

elle eftagréabte \ .... 

ZÉtIE. 

Oui ) elle ma paru fort agréatTÎe, quoiqu'S 

Oiw 
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ait dans les traits quelque chofe d*égarc» coixttnc 

je vous l'ai déjà dit. 

Le Marquis. 

Je vois que cequi vous prévient le plus conjtrc 
lui , c eft cette folie, que vous lui fuppofez > & 
s.'il parvenoit à vous dtcr cette idée, je crois en- 
trevoir qu'il ae vous déplairoit pajs. 

A quoi bon toutes ces queftions.^ 
Le Marquis. 

Arien. .A eneflfer. 

Z E L I r* 

* - » 

Vous paroiflez rêveur .... 

Le Marquis. 

Moi , point du tout. . v . Mais ", ma. chère 
Zélie , rheure s'avance v voici biaitôt celle ou 
tout le mpn3e va s'aflembler ici ^ il faut ibnger 

ù vous aller habiller. 

• • • » 

Zix'iE. 
Quoi P ne le fuis-jé pas l 



C Q M É D I E. zlj 

L E Marquis. 

Cet habit fimple &. commode , malgré la 

grâce qu*il reçoit de vous , feroit ridicule dans 

le monde. 

Z É L I E. 

• n faut aufli le changer > Le monde eft 

donc bien minutieux i dans quels petits détails 

il: faut entrer , pour éviter ce que vous appeler 

un ridicule ! 

Le Marquis. 

Qudqu un vicnt^,.. 

Zelie. 

Ah , c eft ma Bonne* 



• \ 



SCENE II. 

Madame BERRARD, LE MARQUIS, 

ZÉLIE. 

Le Marquis. ' 

JlH bien , Madame Berrard, avez - vous fait 
préparer le nouvel appartement dq votre Mai- 
trpflci 



zi8 Z É L I E ^ 

Madame B e R K A n ix 
Oui, Monfieurj j'ai (iiivi vos ordres. 

ZÉLIE. 

Ah , ma Bonne , ne regrettez-vous pas celui 
que nous quittons ? ( Au Marquis J) Du moins 
accordez^moi la liberté dy retourner chaque 
jour une fois \ mon coeur fè ferre en penÊuit 
que je ne verrai plus un lieu fi cher , oii j'ai 
pafle ifans doute les ^us doux momens de ma 
vie: Ah! mon Ami. ... je^iefàiscequifèpafle 
au fond de mon ame , mais elle eft bâen triftc... 
{Elle mu fa main devant fis yeux pour cacher fin 
pleurs.) 

Le Marquis. 

Zélic ! ma chère enfant .... que cette fen- 
fibilité fi touchante a de charmes pour moi j 
ah , croyez que votre bonheur m cft plus cher 
que ma vie ! 

? i L I Rr 

' Dites-môi donc que vous m^aîmcz , répétez- 
le moi fouvent.... auffi fouvent qu autrefois^--. 
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Le Marquiv». 
, ^h! Zcliç, n*en^4putcz pas, vous êtes tout 
pçur moi ; un fentiment fi doqx , npurri depuis 
fi long-temps , abforbc en moi tous les autres , 
& ne pourra jamais s'aflfbiblir un .moment ; 
objet de tous mes foins, de tous mes projets,^ 
de toutes mes penfces, rien ne peut me diftraire 
de vousi tout ce qui n cft pas vous m'eft infi- 
pide, importun, & je préfère à tous;les biens 
du ngionde, le bonheur inexprimable de vous 
voir; de vous eoteodrc,,. & d'être aimé de 

vous. - . , 

■ y Z E L I E, avec tranfport. • 

Je vous retrouve enfin , oui l c*eft vous qui 
venez dé parler > c^eft^nion amï , c eft • ; . . Ali l 
c eft tout ce que j'aime : ma trifteflè eft diffipee , 
mes iioirès idées font évanouie^ i ùh difcîourS fi 
tendre , des "paroles fi chères m'ont rendu mon 
bonheur > difptrfcz'dè inoi , de ma deftinée , je 
me foumets à imit- aryec joiej. \k ne râgfette 
pks ni ma retTaili^,^m mbtiKib^Qr^è; vont 
m'aimez de vcsbanit , il fuâit; que me ùatiMÏ de - 
plus \ &: qu'importe le rcfte ! 
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Le Marquis, iî pan. 

Quek charmes ! quels trarifpdrts j'cprôUve 
en 1 écoutant !^. ( A^ar.) Allez , ma chère Zélicr 
dans un moment jlraî vous retrouver, aHez...^ 
C à part. ) Que mon trouble eft extrême ! . . . it 

r 

eft égat à ma foiblcflè. 

Z É LI E. ; • . 

Je vous quitte pourun mftant. . . . Màfs qtfuit 
îhftant eft long fans vous. Je Tcmployerai àxc 
moins à me rappeler les conferls que vous venez: 
cte me donner, & croyez que je les fuivrat 
tous y il m*eft fi. doux de vous obéir. . . ^ • 

LeMarquis^ 
Ah l Zélid . . .,. 

Eh bien..,., parlez \ vous paroîflcz. avoftr 
quelque chofe à me dire encore ..... 

Le Mablquis.. 

Ah! ....•il ;cn croyois; mon oacun ,...►•. . 
N'entendsrje pais^.du bruit ? on vient , éloignez^- 
vous , ma .chàx Zélie... ^ .. alte,. je vous ca . 
conjure.. 



.j 
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Zi LIE. 

» * t 

' Je û enteftds rieti ; mais , vcms le voulez, je 
Vous lai^. ' AUoris , ma Bonne ^ que ;'ai de 

Y>einè à m*af father d*ici ! ( Elles fôrtent. ) 

• ' . -> ■».•.» 

se EN E llh 
' lE MARQUIS//^/. 

j£^iic pouvois plus, me coptèni): .* • . . Ému» 
tvoùblé jùfqu jajtt fondde Tamé , j'allois tombeç 
à fès pieds , lui dévoiler , lui dire dans un lan- 
gage .qu!elleignoc&« le fècref fatal de ma vie« 
Eh quoi , j'ai eu la force de cacher , de renfèr- 
mer cette {>ailî6n depuis plus 'dé trois ans ^ & 
un inftâiit al'iflcAt ravir j^utfêtrfc &ctràon cou- 
rage & ma vertu, .Qp^tre mois d abience n ont 
donc fait qu'irriter ce fentiment qui me do- 
miné.'... Ah! c'en eft fait, je licfuis plus digne 
de garder un'déjJét^'ptécieui j? malheureux! 
& quel eft mon efpoir. . . . celui', d'être àiniç. . • . 
Non , je ne l'ai mêriié ^as> eiPvain elle me pro- 
digue toutes^ k«. prç«ves 4ff 1^. tça^<iflfe U plus 



\ 
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touchante : quand je rentends, quand je la vois ^ 
féduit , égaré, tput œncourt; à m'abufcr \ mais 
abfent d'elle., bientôt de cruelles i:éflexion$ 
viennent détruire une illufion fi d^ngereufe....* 
Ce jeune homme dont elle ma parlé. • . . quel 
eft-il?.... Je trouve ici le Chevalier de-Villers...**. 
fi c'étoit lui ... ^ Mais il aime Clorice , ils doi- 
vent s unir,*. ♦ Ce jour va détruire ou confirmer 
mes (bupçons i . . . O Ciel ! il me manquoit le 
tourment de la jaloufie/.w «JOn vient, cachons^ 
s'il eft poflible , ie trouUe affreux qui mefutr^ 
monte.- •-•'-■•• ^^^ - ' ::y ;. 
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CLARtCE, LE MARQUIS.I ; 

ClÂ RICE. ■" ^'"' 

J E rai vuç^ )ç Tai vue } qu'jellç çft charmante ! 
. Quoi donc) 

£b^ Zéfiew.% Jo Tài reùdoQjtiçéê comme on la 
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conduifbtt à fbn appartement , & j y tTuls entrée 

Lb Mauquis, 

Ditcs-môi natureUement opmment vous la 

trouvez* .. 

Clarice- 

La tête m*en tourner (à figure , fès manières, 
;ufqu au fbn de fa voix, tout en i^Ue mp charme. 
D'abord elle ma reçue avec une froideur mêlée 
d'embarras 5 elle a voulu favoir mon nom...... 

& puis , après avoir rêvé un moment , elle ma 
dit , avec une grâce que je ne puis rendre , 
qu'elle defiroit mofi amitié , &: quelle me dc- 
manderoit les moyens de l'obtenir:- Je Tai cm^- 
braflee mille foi^j j'ai ppéfkié moi - même à fa 
-toilette , pour laquelle ikn^ût ne nd'apas^ en- 
core paru développé > & c'eft un point de £o^ 
éducation que vous avez infînit^ent négligé.;... 

Xr Ma-îlquis, 

En efiet , j'ai cç reproche^ à mç faire. 

C L A R I C E. 

... . . -, .-■'..' 

Ne badinez pas , c efl, un tort } jmxs je mç 
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charge M foin de let^wiren • • ; Vous auriez li 
de fa farprifè en voyant des diamans , du Miige> 
âc fur^-cout un {>anier...» Vous penfez fans doute 
que l'un n*tfi point fait pçur elle ^ mais vous 
verrez comme il lembellit î vous ne la recoor 
noitriez pas. 

Le MAR<iui& 

Elle ne peut que perdre à changer» 

^^ C L A K I C E. / 

Voilà bien le langage d*ufa amant» 

Le Marquis. 

Âh ! ne me donnez point ce nom» il me ren- 
droit trop coupable , trop infènfé. 

' •' Olaric*. 

Vous avez beau dire , il* cft impoffiblc que 

» * 

"vous île Taimiez pas' à la folie 5 & fi fon cœut 
répond au vôtre , n*ètcs -tous pas maître dfe 

votre deftince ic^ de la Cénné> .*...• 

• *"> • . - 

"'' Le Marquis. 
'♦ • , ■ » ' . 
Songez - vous que j'ai trente -huit ans, &î 

'qu'elle cJn a dîx-fcpt? ' ,' ^^ \ - 

CtARlCÈ* 
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C L A R I C E, 

Qu importe: en vérité, votre âge ncft pas 
écrit Fur votre figure > & , fàas flatterie , on peut 
vous donner leipoir de plaire & d ctre aimé. 

Le Marquis. 

Je ne le rccevrois pas. 

C L A R I c E* 

Vous êtes naturellement défiant *, oui , vous 

• • • 

Têtes.,,, & cette modcftie , que chacun vante en 
vous y au fond ne tient qu'à ce. défaut > il peut 
caufèt votre rtialheur, prenez-y garde. 

Le Marquis. 

Un confèil a rarement corrigé d'un vice. 

• Clarice. 

On vient nous interrompre , ;'en fuis fâchée; 
car j'avois là-deflus mille chofes à vous dire 
encore. « 

4 * 

LeMarquis* 

Cefl: le Chevialier, je vous hà&.... Du moins; 
vous conviendrez que je fuij difcret^ &:jque je 
fais me retirer à propos. : 

Tome IL P 
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Cl A RICE, 

Si vous votdci êtare tçmoin diinc querelle, 
irom poyvez reftei?- 

tE Marquis. 

Quoi ! VOUS" en êtes mccontehtb? ..,. 

C LA RI CE. 

Paix : le voici. 

^ ^ Le Marquis. 

■ 

Adieu donc... ( J part ,. en s'en allant*^ Elle 
to'inquiéte plus qu'elle ne pcnfe. ( Il fort' ) 




S CÈ.N E yi*. 

LE CHEVAEÏER, CLARICE 
Li; Chevalier. 

A LA FIN , je vous trouve donc feule , & je 
puis vous parifer fans témoin. C'efe un terrible 
homme que cet Arifte 5 à la m^iiérç dont il 
vous obscdô , jc-fuis- tenté dè-creire qu'il eft 
amoureux de vous. • *. I • 
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G L A R. i G E. 

• Mais )c ne flife point du tout venue ici pour 
Vous , j€ vous ïe déckre î & vous- pourriez Êtiii 
doute m en dire autant,. . . . - 

LiE Ghevaljea; ; ; 

Du nioi€i5 l^ii^z-moi mkipphiXxSt.ihi haiàni 
<jui nous y rafletnble* 

., ' 'Clarï-ce. 

Ce hafard4à cft bien fmgolier > il faut en 
convenir s vous pariez, me dites- vous, pQur 
votre Régiment, qui eft enGaigognc^j &jy 
VOUS trouve en Normandie 5 aflurément vous 
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ctes cgare.*.^. 

Le GHEVALIEli/ 

S'il faut vous favoUcif , je' fevois le voyage 
tjuer vous deviez faire ici , . ;;ai: demandé un 
cçngCi &J6 fCtts venu vous y atteodrc- : 

: V • CeARICE. 

Et ratVêiitù're et la chaife c^aëc n'èft donc ' 
cp'ïiiierufe? : - - * - ' • . . ^ 

Le CHEV Ali ÎPBR. ' 

Si ) en conviens me le pardonnerez* vous ? * 

Pi) 



Gl aric r 

A condidon que vous conviendrez encore 
goe la jaloufîe feule vous a conduit ici ? 

Le Chevalier. 

Eh bien I j en rougis, je m'en acculé à regret; 
àiais rien neft plus vrai. Les foins redoublés de 
^nville, votre amitié pour lui, le projet de ce' 

voyage , tout cela m a tourné U tête. 

, . > - 

. Clariçe. 

Cette franchife me plaît. ... Eh bien. . . .^ . 
je ne crois pas un mot de toute cette hiftoire. 

Le Chevalier. 

Comment? 

Cl A RI CI. 

- Vous favez mentir avec beaucoup daflu* 
rancC) mais votre récit manque abfolument.de 
vraifemblance & d adreflc; Premièrement vous 
êtes parti plui. de trois femaines avant moi ; en 
fécond lieu , le Marquis ne m'a pFopofé de le 
fuivre que deux jours avant notre d^art » com- 
ment accordez-vous cela } 
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Le Chevalier. 

Je fàvois avant vous la prière qu'il deVoit 
vous faire, & qji-il ne doutoit pas de votre 
confentement 

C L A R 1 C E* 

Eu vérité , je vous croyois plus de reflo^rccf 
dans refprit ,^ vous devez fèntir vous-mcme 
que vos raifbns p ont pas le fèns commum...— 
Et d'ailleurs , quêtes- vous dfevçnu pendant ces 
trois fèmaines que vous avez paiTé à m'attendrez 

Ee Chevalier,u 

J'étois à dix lieues d'ici , chez un de met 

amis. 

C L A R I c E,. 

Peut-on favoir fon nom ? 

Le Chevalier. 

Cieft.... vous ne te connoiflèz pas^ 

C L A R I C E. 

Dites toujours-... 

Le Chevalier* 

Le Baron de Vcrneuil. 

uj 
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Claricb. 
Je I*ai laifle à Paris. 

Le Chevalier^ 

C eft fon frère. 

Cl A Ri CE. 

; Je fuis pcrfuadce qu'il n'en eut jamais ; mais 
qu'importé , cefiez de vous tourmenter^ je no 
vous ferai plus de queftions. 

r 

Le Chevalier. 

€ 

Enfin, Madame, qu'imaginez -vous donc, 
& pour qui voulez-vous î .... 

c L A R I c E. 

J'ignore vos deflèins \ mais je vois votre em- 
barras : votre air , votre conduite. Vos difcours , 
tout vous trahit & décèle quelque projet ex- 
traordinaire 5 je mettrai tous mes foins à le dé- 
couvrir , & j'y parviendrai fûrement. 

Le Chevalier. 

Par exemple-, je -ne m'at^endois pas à cette 
fcène-cij &: voilà un caprice auflî fnrprenant.... 
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Ci- A flic E. 

: Vous trkMB{^cz 5 VOUS êtes charmé de Tin- > 
quiétude que je témoigne 9 mais c'eft la curio* 
fité feule qui la cauiè» 

Le Chevalier. 

J'en fuis fâché , même pour vous ; car il n*y 
aqu'ufi ientiment trés-vif , qu'une paflîc^ , qui 
puifiè eKCuièr votre bizarrerie : ^ ne trouve • 
rkn de pis que d être inîuâe de fang froid. > 

Clarice. 
Une pafïlon. . • . méritez-vous d'infpirer une 
pafIion> 

Le Chevalier. 

Il n a tenu qu'à moi d'en être perfuadé. . . • 

C L a R I c E. 

Cela n'eft que trop vrai ; mais réellement 
vous n'en êtes pas digne. 

Le Che va'lier. 

Mais , Madame , que pouvez-vous me re- 
procher/î . ! • 

C L a R I c E^ 
Je ne puis former contre vous que des plab^ 

Piv 
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tes vagues ; je ne puis rien prouver, je le fais ; 
& cet état eft le plus fâcheux de tous • • . • Ne 
pouvant pas vous convaincre , j'y perds le mé- * 
rite & la douceur de vous pardonner. 

Le Ch e va lier. 

Voilà une idée bien délicate ; vous voudriez 
tae trouver des torts, uniquement pour m'ac- 
corder ma grâce > vous me donnez presque 
Tcnvie de m'en fuppofèr. 

t \ C L A M t E. 

Plus j y pcnfe , & plus je vois que nous ne 
nous .convenons ni l'un ni l'autre. Vous avez 
bien tous mes défauts, mais il vous manque 
une ame fènfîble qui les répare, 

LeChbvalier. 
Vous vous croyez plus fenfU^le que moi ?.,.. 

C L A M C E* 

ITeft-cc pas beaucoup dire? .... Nous Hommes 
tous les deux étourdis, difEpés, inconféquens» 
mats moi du moins, je fais aimcr« 
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Le Chevalier. 

Vous voulez gronder aujourd'hui j c€& une 
fantaiiîe qp'il faut vous paficr. 

Clarice. 

Cette douceur vous coûte peu. 

Le Che V alieiu 

Pourquoi?.... 

/ Clarice. 

Si vous m' aimiez , je vous;en ai dit aflèz pour : 
vous mettre au défèfpoir. 

Le Che V A LIER. 

' ,- ' ' ' * 

^ Que favez-vous ce qui fe pallè au £>ad de 
mon ame? 

Clarice. 
Je ne le fais qiie trop. 

Le Chevaliçr* 
De grâce , Madame.. . . 

Clarice. 

Sortez , évitez ma préfence ; il m'cft impôt- 
fible de me contenir davantage* 
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L£ Chevalieh; 
U Êuit vous obéir. ... 

Cl ARI CE. 

Vn moment» (i vous Ibrtcz, fi vous me laiflcz 
dans 1 état où je fuis; c'en eft fak^ toiis les lidns 
çntre-uous fopt rompus i. ue m abat^onnez pas 

à la colère qui me domine , je fuis prête à m y 

^tt% ****** ' 

livrer 5 craignez-eh Icffet : mon parti pris une 

fois, je ne vous fe verrai de riia viej vous me 

iMilKèz au ^â;(poir . • . '. 

Le Chevalier. 

« 

O Ciel, quel emportement ! Ah ! Madame, 
daignez vous calmer & m entendre....* 

CLAR.ICJ. 
Laiflèz-moi , laiflez-ipoi..,. 

Le Chevaliebu- 

Hélas ! que faut-il faire ? 

CX A RI.C£* . 

- Je fuis déraifonnablc, bizarçe^ injuftc, peut- 
fctrc \ mais je vous aime , je vous aiine àlcxcàf; 
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Le Chevaliejl. 

^ Ah ! q^ic ce ittpur fî doux a de channcs 

jîourmoi ' 

C L A R I C E. 

. J'ai honte de la foiUelle que je viens de vou; 
laiflcr voir; J'ai bclbin d'un peu de folitude, 
j'ai bcfoin d'être un inftant feule avec moi- 
niême , allez. ... 

Le Chevalier. 

Du moins aflurez-moi que ces nuages cfuels 
font diOîpés 

V 

Clarice. 

: Âh! je me condamne mdrmême plus que 
vous ne penfèz; de grâce , laiflèz-moi , je vous 
çn conjure. 

LeChevalier. 

Vous le Voulez , je ne puis réfifter à vos 
ordres, quoiquil puifle m'en coûter. (// lui 
hàîfe la main* ) 

Clarice. 
,. Je vous fais gré de cette complailancc. 
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Le Chevalier. 

En vérité; vous le devez. ( à part^ en ^cn 
allant. ) Me voilà quitte d'un crael entretien i 
allons chercher Zélie. ( Il fort. ) 
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CLARICE,yJ«/tf. 

Je ne puis retenir mes larmes...... ah! fat 

raifqn d en répandre..... eft-ce là être aimée...- 

quelle indifférence , quelle froideur. . . . Depuis 

qu'il eft sûr de mes fentimeris, voilà ce que 
j'éprouve.... & je n'ai pu m'en détacher , je ne le 

pourrai même jamais..... Inconcevable foiblefle ! 

quoi ! c'cft moi qui m'aiflige. .... qui me défef^ 

pcre !..i à quel point je fuis changée L.. Eh biea, 
s'il me trahit ^une autre conquête plus brillante 
peut-être confolera ma vanité...... je vcyrrai 

reparoître une foule d'adorateurs que 1 amouir 

avoit éloignés Mais mon cœur ferart-il 

fatisfait , ou feulement occupé ? Non , non * 
ceilbns de in'abufer. La coquetterie peut-elle 
remplacer le fentiment que j'éprouve \...... eUc 
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auroit pu m'en prcferver ; mais qu'elle paroîc 
infipidc après l'amour...,. Ce voyage .„.. quel 
peut en être le but » ..v . Que m'iniportc d'être 
trompée, H je ne fuis pas aimée ! ne dois-)e pas 
m'attcndre à toutî Allons le retrouver, je veux ' 
l'interroger encore — .'Oh Dieu ! que je ftiit 
dcrenuç diffëreptt de moi-métfic. ( Elle fort. ) 

Fm du fécond J3e, . . ■ ' 



^ 



158 2 É L t E , 



■» 



mÊÊmÊÊÊÊÊÊÊmmKmmmmmBKÊÊmmmmtmÊtmmmmÊiimKÊ 

mi^mmm^mmmmtmm ■» ■ 1 * > 1 ■ ■ » ^ *■■ > > ■■————— 



! 



ACTE m. 



4 • ^ ^ 



,SC È N £ P REÏMÎÈ I^E,, 

,. LE MARQUIS, ARïSTE ' ■■ ' 

Ariste. 

I jamais un égarcménf fut cxcufablc , c eft 
fans doute le vôtre. Oui , Zélie eft charmante i 
mais enfin ce n eft , après tout, qu'un enfant y &C ^ 
lans parler du peu de corrvenance qu'il y a entre 
Vous , fi la raifon ne triômpfic'pas du penchant 
qui vous entcaine vers elle,; dans quels mal« 
heurs..,*. * 

Le Marquis* 

Ah ! mon Oncle , croyez que je me fuis dit 
à moi- même tout ce qui peut détruire une paf- 

fion fi funefte je la combats depuis plus d'un 

jour .... mais je ne crains pas dé vous l'avouer & 
de vous le répéter, fi je pouvois me croire aimé, 
il nY a point de facrifice que je ne fufle prêt 
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â lui faire : le plus grand fans doute feroit de 
in expofer à perdre Vos bontés > mais telle efl 
ma foiblefle^ & je ne puis vous tromper là- 
dcffiis/ * ■ 

AristE. 

■ On fe perfuade âîfément ce qli on defirc 
avec ardeur, ainfi je vois à quoi je dois m at- 
tendre. — ' 

LeMarquis. 

Vous me connbîfïèz mal; jamais l*elpoîr ne 
fût plus loin dte monxoeun pour 1^ ramener » 

2 me faudroit tfes preuves fi fcfirtes, fi convaîn- 

* ' • ■ ■ •► 

cantcs de (1 tehdtcfle , qu'il eft prefqu'impof; 

fible que le hâfârd Jesproduife telles que je les 

éèQxe. Je fuis- 1^ feul appui qui lui rcfte fur la 

terre ) tes^ fokis fi tendres que fài pris d'elle , 

Ehabitudc de ne Voir , de ne connoître que moi , 

tsmx de rai%is dnt fans doute formé dans Ibrt 

cœur , natm'èllem^ît^'fenïîWc , une reconnoiP 

Éilicé fi^/^iv(8,dquetout autre que' moi auroit pu 

peut-être s'y méprendre... Si Zélie pouvoit pen-^ 

1èr à préfent qu'il' lui fefoît poffible d'aimer un 

autre objet plus qu'elle nrf hiaime, il faudroit 
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qu elle fut la plus ingrate de toutes les créatu-» 

res , &: ion ame eft honnête autant qu elle eft 

tendre & palfionnée. Elle ne connoît encore 

que Taniitié , & elle réprouve avec toute la 

vivacité d'un cœur innocent & pur. Voilà les 

réflexions^ qui viennent fans ceilè s o£frir à mon 

eiprit) elles me préferveront du malheur que 

vous craignez > vous devez me croire & vous 

raflurer. 

Ariste. 

Quoi ! fi Zélie cédoit à* l'impreffion d un nou- 
veau fentiment y vous auriez la générofité de 
ne point apporter d obftacles à fes defirs T.... 

Le Marquis. 

Qui? moi, moppofer à fon bonheur ? Ahl 
je (us fbn père avant d'être (on amant. . .^ . «w 
Qu elle faflè un choix digne d'elle , & j'aurai 
le courage d'étouffer à jamais une paflîon mal- 
heureufe > je connois l'étendue de mes devoirs, 
envers elle, je les remplirai tous,. en duilai-je 
mourir. 

Ariste* 
Mélange étonnant de vertus & de fbibleflfes.... 

fans 
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fàtts tetcè psdOloïi fatale, que n'auriez ' Voui 
point été >.•%.•» Eue à détruit votre aftivité ^ 
Votre ardeur pour la gloire > & ifait pour vôii^ 
diftinguer, pour parcourir Une carrière illuftre &: 
brillante , toute la force de Votre amc s'èpuifè 
& Ce confume dans les vains combats d'uà 
amour infenfé ï Voilà doïic ôû fe réduit ce cou- 
rage ^ cet empiré fur Vous-même, qui^ tourné 
Vers d autres objets > eût pu faire de vous un 
homme fi diftingué! Avec tant de qualités^ avec 
Une ame fi peu commune > ne gémiflèz^vous 
pas du rôle que vous avez pris , quand vous 
ibngez à tous les avantages qu il vous iadt ou 
négliger ou perdre ? 

Le MAuqùî^ 

î?oUr un cteur livré à Tamour ^ qiidlê pâC» 
Con froide & ftèrilc que celle de l'ambition l.*^ 
Ah ! fi jamais j'en eus quelques étincelles , elle! 
font à préfent éteintes fans retour» 

ÀRiSTË. 

J-«ntends ïeiië. ^ ^ ) ; je Vous kiifé âVeë tÛé ) 
ibuyenez-voils et vos projets ^ de vos téibltt» 
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tiohs, & fongcz qu'en les oubliant vous feriez 
le malheur de ma vie. Je pourrois volis par- 
ler là-d^us avec l'autorité d'un père i mais je 
ne fuis pour vous qu'un ami fenlîble autant 
qu'indulgent. 

Le Marquis. 
Ail, pour combatiTC ma foiWefle, n'em- 
ployez jamais d'autres armes.... l'excès de votre 
bonté j en aggravant mes &uces, en augmente 
aulH le repentir. 

Ariste. 
Zélic s'avance.... adieu.... {à part, en ^en 
allant.) Allons fongcr aux moyens d'achever 
de lui ravir un reftc d'elpérancc. ( Il fort. } 
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- ili .. .11 Il 

SCÈNE II. 

ZÉLIE, LE MARQUISL 
Z é L ï E » Mtrémemcnt pures. 

Je viens d'éprouver une firaycur extrême» 

LëMarqUis. 
Oxiiment donc \ 

2 é L I £• 

Cet «xtravagaîit , ce jeune homme dont je 
vous ai parlé. . .* il cft ici, ou je fuis bien tfom- 
|)èe» En .travet*iknt k Cour, j'ai cru lapperce- 
voir; il s'avancôit vers moi, mais en voyant ma 
Bonne qui me fuivoit, il a pris la fuite; il Jjia 
feiit peur , & j'en conferve encore un batte- 
înent de cœur d'une force étrange. 

Le MArRCiUis, 

En efièt, vous avez l'air bien émue 

{ A paru ) Ce n'eft pas-là de la fraycun . . . c'eft 
un trouble dont elle ignore & le nom & la 
caufe. 

Qi) 
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Il m'a paru fort bien mis , & (a physionomie 
eft douce &c intércflànte 5 mais je trouve bien 
étonnant qu'avec un tel dérangement clans Tef- 
prit, on le laiflè ainfi livré à lui-même» &...« 

Le Marquis, <i/wt, 

U n'en faut plus douter , c'eft le Chevalier 
de ViUers. ( Haut. ) Pourriez - vous me dire de 
quelle couleur eft (on habit. 

Zi LI £• 
Gris & argent. 

Le Marquis,^ part. 

Ceft lui-même.... {Haut.) Ecoutez*-mOi, ma 
chère Zclie î vous verrez aujourd'hui ce même 
jeune homme y il eft ici : ' je vous ai parlé du 
Chevalier de ViUers. . . . 

ZÉLIH. 

£h bien?.... 

Le Marquis. 

£h bien »... c'eft votre inconnu» 



/ 
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ZiriE. 

Ma lurprife cft extrême T.... Comment peut- 
OU: rccevok dans la {oditc >. ... 

Le MiLRauis*. 

Si votts vous trouvez fëuFe avec lui , vous 
|)ourrez lui dire ce que vous penfèz, & les 
fcntimens^. tek qu^iU foient ,, que: fa conduite 
& fes difcours vous, inlpîrerontv je ne vous^ 

prefcris rien là-dc0lis ► feulement je vous 

préviens, .^ . parcc> que. je. le dois ., que. fa tête 
cft.lcgére^, quil eu étourdi,, inconféquent & 
vain ) que fon caraâere. eft dangereux ,^ & que: 
ît% principes ne. font pas aufH purs que lc$. 
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ZÉLir.. 

Cette connoîflancenVcftiiutile j je lèfùira^ 
parce que je le crains^. 

Le Marquis^ 

Vous lè.aaignez;2 ►...., dl-cc qu'il: vous, dê^ 

ZEtlEi.. 

Kbnî. fboLextériair ^évient^ Se n'offFe.ri^à^ 
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que d'agréable ; mais, fa folie m cfirayc • 

Le M A RQUIS, ii)/J^^r. • 

Elle en cft déjà charmée..... ;.e le vois dake— 

ment» ^^ 

Z i L I E. 

l 

Ne parfez-vous pas ? . •. * . 

Le Marquis* 

Vousm^avci ihterrômpu.... Je voiilois voas 
dire .... que je vous demande en grâce d avoir 
lair devant le monde de ne le pa5ConndLtre,, 
de ne ténioîgrier ni furprij(e> ni embarras > & de 
ne confier à pcrfonne ce qiic vous ttiavez dit 
de lui 

Zelie. 

J entends i vous craignez que cette hiftoire 
De lui faflè tort ,, & que. .... 

/^ Le Marquis. 

4 

* - - V 

Sans doute » me le promettez-vous k* -* , . 

ZÉLIE. 

Vous y pouvez cotnpEcr...*. . Moi-même Je 
fcrois fâchée de lui nuire^ en vérité * ^ •. * 
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Le Marquis. 

Ah ! je le croi5. . . . ( à paru ) Cet entretien me 
tue. 

Z É L I E. 

On vient.... Ah ! je ne puis à prcfènt être 
un inftant feule avec vous. 

Le Marquis. 

C'eft Clarice. ... je vous laifle. . . ♦ 

Z i L I E. 
Quoi ! vous me quittez déjà ? • • »• 

Le Marquis. 
nie faut.... 

Z É L I E. I 

Ne puis-je vous fuivre ? 

Le Marquis. 

Cela n cft paç pgffible , de grâce , reflez . .\i 
(A'partj en sen allanu) Que je fiiis agité, 
troublé & mécontent de mowTjêmç. ( Ilfon^ 
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S C Ê N E ni. 

CLARICE, ZÉLIK 

XÎHqttoi, }c fais fuir le Marquis?.»^ MstSs^ (jpc 
voi&-je» qu avcz;-vous > ma chère Zéliw 

Ah! Mac^me. 

Parlez -tnpi avec coofiancCa j|e vous mi 
conjuxcA 

Non, je ne le puis. . . . Je dais renfermer ati 
fond ' de mon coeur les peines qui Taffligcnt^ 
cm m'en a faie une IbK 

Cl A RICE. 

Ce ncft pas avec moî que vous h devez: 
fuîvre 5 vous m avczi demande pioa amitié* êc 
cette rêfervc^... 

2; E L I E« 

Hélas ! Madame^ je fuis bien matheiircufe;^ 
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C L A R I C E. 

Vous ; cft-il poffiblê ? . • • . Et œmmcnt r. • . ; 

Z E L I E. 

Mon fort cft changé , & je ne pouvoîs qu'y 

perdre. 

Clarice. - 

On vous a rendu la liberté > le plus précieux 
de tous les biœs..... 

Z E L I E. 
La liberté ! . . , . ;e fais qu'on la chérit , qu'o» 
la vante \ mais je n en connois pas le prix..- 

Clarice- 
Que pouvez-vous regretter ? 

. Z EL I E. 
Le bonheur inexprimable de voir à toute 
heure , &c fans contrainte , le feul objet que 
l'aime; oui,, Madame, j'ai perdu cette félicité (î 
: douce > &: rien ne peut m'en dédommager. 

Clarice. 
Mais, comment fupportîez-vous fbn abfence j 
'-S(^le, Tans diftridions, la doufcur & ^cnn^i 
dévoient vous cçnfumer» 
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- Ah ! Madame , tonte diftradion m*cûr été 
odicufe y je chériflbis la fblitude avec lui > * & 
fans lui elle feule me convenoit : fon fbuvçnir > 
fes lettres mé préfèrvoient du défcfpoiri & les 
talens qu'il ma donnés^ en occupant mes loifirs, 

. en me rappelant fes foins & fes bienfaits , m'ar- 
rachoient à lennui. 

C L A R I C E. 

Mais dans votre foUtude vpus étira ignorée; 
fi belle & fi jeune , fe peut-il que le defîr de 
paroître avec éclat dans le monde , ne fe foit 
;aniais oflfert à votre efprit ? 

. Z i L I E. 
Hélas ! qu avoi$-jc à fouhaitçr î & comment 
^ une curiofité fi vaijie ajiroitHdle pu ? ... . 

• /Gl A RICE. 

Voui ne concevez donc pas le plaifîr d'être 
louée , admirée ?.... 

ZÉ'JLIE. . . 

' Ek ! n ai-^ pas joui de ce bonheur Q doui de 
plaire à ce qu'on aime ? . . . • 
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C L A R I C E. 

Tout -autre éloge vous eft doncindifit^rent?;... 

ZÉXJE. 

Cette qucftion m étonne \ exifteroit-il , Ma- 
dame , une perfonne aflez bizarre pour recher- 
cher ce qui ne la touche point ? vouloir plaire 
n eft-ce pas aimer ? & fans un cœur fenfible à 

■ « • 

quoi pourroit fervir ce frivole avantage ? 

CLARICE, à paru 

' • ' 

Quelle ame fenlible & pure ! & l'ingrat ne la 
connoit pas.... ( Haut. ) Ma chère enfant , que 
vous, m'intéreflèz ; mais puilque vous ^êtcs ai- 
mée^ cpnuBcnt n êtes:-vous pas fae^reufè) 

Z É L I E. 

11 n*eft glus le même pour moi 5 trifte, rêveur, 
diftrait, les difcQites, fes regards , en lui tout eft^ 
changé \ il a Tair inquiet , & je ne fuis plus 
l'objet qui l'occupe uniqiiement. . 

c L A R I c E. 

Quoi , coniK>îti4c:f*vx)iiSsdéjà lès tourmcns 
dclaialouCeî 
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Z É L I E- 

De la jaloufic ? je ne fais ce que c'elt^ 

Clakice* 
Cbaunent » ce mot vous feroit incomtu f 

Z É L I E. 

Bsurdonner-moi y fouvent dans nos leâuresl^ 
f ai vu des. rivaux de ^ire & d'ambidon ani- 
ma; par la jaloufîe > mais je ne lui coonois pas 
^ d^aotxc fignificadon*. 

/ C L A R I C E. 

/ Cette ignorance me furprend > vous avtft 
beaucoup lu, comment fç. peujt-il ? ^\.^^ ^ 

• Zelie*. 

Jai très -peu lu de livres r pour m*^argner 
du travaS &: de lennuî , il slmpoCok la peine: 

de mj5 faire des extraits fur Thittoire & la mo- 

■> < 

raie, & prefque toute ma bibliothèque efl: écrita 
de fa main. 

Quelle précaution!,^ {Uaïa.} Croyez^vou^ 
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îna chère Zélic^ quU y ait beaucoup d'excoi^ 
plçs de réducarion que vous avez reçue ? 

2 é L I E- 
Ah ! Madame .» je fens que ma leconnoiP- 
fance doit être fans bornes 3 il ne m'étoit rieq , 
il a fait pour moi tout ce que le pcre le plus 

tendre,. ..n 

Clarîce. 

Quoi ! vous ima^nez qu'un père vous auroit 
dû ces foins qu il a pris de vous > . . . • 

2 £ L I £% 
n me Ta dit lui-même 5 mais un père eût 
rempli fcs devoirs , & luL . • • 

Clarice. 

Sainville vous a dit que le devoir dun perc 
ctoit de fe confacrer ainfi à 1 éducation de fçs 
cnfans , d'y rapporter tous fes foins, toutes fe» 
penfces , de s en occuper uniquement î 

ZÉLI E. 

Oui, Madame, il me la répété mille fbit 

Clakice. 
Eh bien , voilà U feule chofe fur laquelle il 
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vous ait trompée : le père le plus tendre confie à 
des mains étrangères l'éducation de fes enfans ; 
il fe contente d'y piréfider, & des gens indiffé- 
rens & payés, leur donnent ces talens que 
vous devez à la têndrefle de votre généreux 
ami. 

Z i L I E. 

Il a donc plus fait pour moi, que fi j ctois fa. 

^ fille ô Dieu ! quel fentiment pourra donc 

jamais m*a(^quitter ? Âh ! Madame. ... 

C L A a I c E. 

Jugez de fa tendrefle , & voyez sll vous eft 
permis de vous plaindre. 

Z É L I E. 

O mon cher proteâeur , pourquoi m avez- 
vous caché ce nouveau fujet de reconnoiflance! 
il furpafle encore , s'il eft poffible , tous les au- 
tres. Ah! que nêtes-rvous là> que ne^puis-je^à 
vos pieds, vous dire. .... 

Clarice. 
On vient •, modérez des tranfports fi naturels 
& fi touchans Vous êtes aimée , ma chère 
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7élic , vous êtes année à Texcés. Ah ! du 

moins, connoiflez toute l'étendue' de votre 

bonhçur. 

Z É L I E. 

Madame, laiflez-moi l'aller chercher. 

Clarice. 

Non , reftez avec mois fans doute il va reve- 
nir. . . . Mais je vois le Chevalier. 

ZÉLÏE, à part. 

O Ciel ! que je crains fa prélènce. 



I t 



••• 



S G È N E I V- 

CLARICE, ZÉLIE, LE CHEVALIER. 
Le Cu'EWKl.llE.Ki à part ^tn entrant. 

Claricè eft encore avec elle-., n^importe. 
( Haut. ) Madame , je fuis chargé d'une com- 
miffion de la part de Sainville , que j'ai rencon- 
tré dans le parterre ; il vous conjure de l'aller 
trouver , il voudroit vous parler un moment. 

•Glarice. 
J'y va$> auffi-bien j'ai beaucoup de chofcs 
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à lui dire. ( A Zélk. ) Vous voudrez bien m'at^ 
fiendre ici! 

ZéLIE, effrayée^ k demirbas. 

Quoi! Madame^ vous me hiSki feule i Ah! 
pecmectez que je vous fuive. 

C L A K I c £. 

Pour votre bonheur, mon enfant , croyc» 
qu il n-eft pas iiftttilë que je puifle parler à 
SainviUe, avant que vous le revoyez; d'ailleurs» 
j'ai fait une indifcrétion, & )e veux m en excufer. 

Z £ L I £• 

Ah, Madame/ne me laiSez pa$ feule. 

CLAE.ICE, riant. 
Le Chevalier vous fait* peur \ mais je vais 
vous envoyer votre Bonne , & dans un inftant 
je reviendrai vous rejoindre—, ( £7/^ rcmbrajfe.) 
Vous y confèntez, n'eft-ce pas ? ... • 

Z É L I E. 
Je ne puis vous rien refufer...» [Bas.) Mail 
de grace> ma Bonne .... 

C L A R I C E. 

Vous allez Tavoir. ( Elle fort. ) 

SCÈNE 



V 



1 
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S C È NE V- 

LE CHEVALIER^ ZÉLIE» 

Le ChevALIÊK, afrès un TMmcnt dejilcncti 

jEh quoi! charmante 2élic , c eft moi qui Vous 
caulc une frayeur fi vive? Ah! de grâce, dai- 
gnez vous rafliirer , daignez lever vers moi ces 
yeux fi beaux, qui pourroient d'un feul regard 
me rendre le plus heureux des hommes* 

ZÉLIEv 

Ma Bonne ne vient point, ^ 

Le ChbvalïIsILi^ 

Que craignez^vous \ Hélas ! û je Vou^-^dc^' 
plaîs , ordonnez, je vais m'eloigher. . * • . 

Il eft doux dans fa folie. • • * ( Hmu) Que mo 

• — 

Voulez-vous? 

■r 

LeChevaher* 

Je ne veux que vous voir , qu ctre fbuficr* 
Tomt IL R 



iy8 Z È L I Es 

par vous > ah, du moins , je ne mcrite pas votre 
haine. 

ZÉLIE. 

Mais je ne vous hais point. 

LeChevalier, 

Eh bien , voilà tout ce que je defîre & 

me permettrez- vpus de vous aimer uniquement ? 

« 

Z £ L I £ , ^7z fouriant. 
. Vous m'aimez uniquement ? 

Lis Chevaliej?.. 
Vous riez, ... 

ZÉLIE, 

Mais, en efièt . .^ . râiTurance eft allez comi- 

Le Chevalier. 

• • • 4 

Cruelle , vous en doutez. . . . 

ZÉLIE. 

/ 

Eh mon Dieu , ne vous fâchez pas. 

Le Chevalier. 

Et cette flamme fi pure ne vous touchera-t-cHe 
;îamais2 



..... 
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ZelIE, â part. . 

Vm flânant fi pure l .Voici du oouvcati*^ • . . 
Mais , où prend-il tout cela > 

•Le Chevalier. 

Vous gardez le filence 5 ingrate Zélic , vou- 
lcz-¥Ous me déicfpérer ? 

ZÉLIE, à part. 

Ingrate^ cruelle ; il me dit des injures à pré- 
fcnt i il va devenir furieux fi je pouvois 

m échapper. ... 

> 

Le Chevalier. 

Vous vous tfoublez Ah ! quelle lèrôit 

ma félicité , fi j'ofois interpréter cette émotion 
en ma faveur > 

ZÉLÏE. 

Interpritez>k comme il vous plaira » ^e ne 
derqande pas piicux. 

Le Cn'ENKLU.Kyfe jetant à fes pieds. ' 

Ah ! ZélieJ . . '. que cet inftant eft précieux 
pour moi \ recevez Fhommagfc d'un cœur qui 
fe donne àWous pour la vif . 

Rij 
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Z É L I E. 

Que faites^vous i que me demandez- 
vous? 

Le. Chevalier. 

Que Vous partagiez les fentimens que vous 

m'infpirez, ou que 'du moins vous m'en donniez 

lefpoin 

2 ÉliE. 

Relevez-vous donc , je vous en conjure. 
Le Chevalier. 

Où puis-je être mieux qu à vos pieds; 

. Z É L I E , ^ paru 

Le voilà dan^ le plus fort de fbn accésà • • . : « 
& ma Bonne ne vient point 

Le Chevalier* (//y^r«/ev^.) 

Vous |)aroii&z inquiète , agitée. . • « & quoi^ 
ne bannirez-vou5 point cette injurieufc frayeur? 
C'eft moi qui dois trembler devant vous ^ vous 
êtes Parbitre de ma deftinée.... 

ZÉLIE. 

Calmezr- vous ^ je vous en prie. 
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' \ Le Chevalier, 
Les momens nous font cherss promettez- 

« 

moi donc de ne point m'éviter , de ne point 
me fuir, & moi je vous jure la plus parfeite & 
la plus entière foumiffion. 

ZÉLIE. 

Je vous le promets. 

Le Chevalier.' ^ 

■f r 

■ I 

Ah ! Zélie. • . . vous me raviflèz. 

ZiLlE. 

, Je fuis charmée que vous foyez content 
Le Chevalier. 

• ' ' ' * 

Vous me rendez heureux au-delà de toute 
cx^reffion ; mais cachons à tous les yeux cette 
heureufe intelligence. 

Zélie. 

Ah, vous pouvez compter fur le fccret. .... 
( A part. ) Le pauvre homme ! il faut qu il fente 
(à folie, cela fait pitié. ^ 

R ii) 



/ 
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Le Che VALIER.. 

J'cntcnds quelqu'un ; je vais renfermer au 
fond de mon ame ma joie &: mes tranfoorts. 

Z EL I E> <î paru 

Ah ! grâce au Ciel > c*eft ma Confie. 

- .■■■.■■ ■ ^-^ 

SCÈNE y I. 

LE CHEVALIER, ZÉUE, M"* BERRARD, 
Madame fi e a R A K d. 



• - « 



Mademoiselle , M. le Marquis vous de- 
mandCi. 

Z i L I E. 

Allons , nu Bonne , conduifez-moi vers lui ; 
aHom* 

Le Chevalier, *tfi à i^er/ïtf. 

Souvenez- vous de vos promefTes. 

Z É L I E. 

• Ne craignez pas que je les oublie. Allons > 
ma Bx)nne. ( Elles fartent. ) 
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SCÈNE VII. 

I 

LECHEVALIER,/^r^/. 

Assurément , fans fatuité, je puis me flatter 
du bonheur de lui plaire 5 jamais conquête ne 

m'aura moins coûté Si ZéKe étoit moins 

belle , tant de facilité pourroit bien me rendre 

cette avenuire infiniment moins piquante 

Je n en doute plus , elle eft fille de Sain ville y 
Arifte & Clarice font dans la confidence : fans 
doute elle éft le fruit d'un mariage fecret 5 les. 
égards d'Arifla, les foins de Clàrice, tout le* 
prouve* Le bon Oncle ,. gagné par Sainville, & 
cette aflfàire rendue publique, Zélie devient 
un des meilleurs partis de France : & fon Père >. 
l'aimant uniquement,, ne la donnera qu'à celui 
qui faura mériter fbn cœur.... Mais Clarice....* 
quel déchaînement, quels éclats il faut rev- 
douter.. .. J'aurai pour mon exeufc les grâces,, 
la beauté, la tendrelïe de Zélie.... Une grande 
fortune & Zélie , voilà d'alïèz puiffans motifs 

Riv 
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pour me faire tout entreprendre, & làns doute 
le fuccès couronnera mes defirs ,' & les voeux 
réunis de l'ambition âf de l'amour. [Il fort.) 

J^'ui du troifième AStt 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

CLARICE, LE MARQUIS, 

C L A R I c E. 

Quoi, malgré tout ce que je vous ai dit, 
malgré rentreticn fecrct que vous venez d'a- 
voir avec Zélie \ votre injufte prévention dure 
encore, & vous doutez d*un cœur qui vous 
îiime avec une pafflon peut-être plus vive que 

la vôtre > 

* 

LeMarquis. 

Vos dangereux difcours n a voient que trop 
égaré ma railbn -, mais j'ai vu Zélie , & ce der- 
nier entretien m*a rendu des idée$ funeftes, que 
rien ne peut à préfcnt détruire. 

C L A R I c E. 

o Ciel , que dites-vous , & comment puis-jc 
croire ? , 
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Le M AB.QUIS. 

Ne me preâez prâit de m expliquer , je ne 
le puis. 

C L A R i c E. 

Quoi, votrecœur auffi (c ferme à Famitié?.^ 

I^£ Ma 11 qù 15. 

Éloignez-vous d'icL«.v abandonnez un mal- 
heureux à fa cruelle deftinée» 

Clarice. 

O Ciel y qu eft-il donc amvc, qu avez- vous 
appris. 

Le Marquis. 

Je n'ai fait qu'acquérir la certitude des^ 
foupçons qui déchiroienc mon eœur.«.. & j a- 
yoi$ déjà pénétré. . • . 

Clarice* 

Qurîs ibupçom....*» de gfftce^ expliquez^ 
vous. 

Le Marqui s. 

Encore une kh , toutes vus quemons fi>nt 
vaincs j il meft inipoffible dy répopdre. 
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Cl A RI CE. 

Je ne vous firis plus utile, vous me confeiDcz 
de partir..... ;e dcns m y décider, recevez mes 
âdietix. 

Le. Marquis. 

Ah ! Madame , que vous feriez injufte, fi 
vous accufiez ^non coeur, . . . • . fatal voyage , 
Kéks ! que ne rcfîftiez-voas à mes ioftanees , je 
ferois moins à plaindre. 

. CXAKICE. 

' |Eh quoi, ma pré&nce à ce point voai de- 
vient ocKeufc ?..... 

Le Marquis. 

Ahl vous ne m'entendez pas. 

C L a R I c î. 

• Le dcfordre de votre ame fe pdnt dans vos 
difcours, tant d égarement, tant de tfouWe.& 
de myftére , excite ma pitié , & l'intérêt le plus 
vif & le plus tendre ; cédez-y , je vous en con- 
jure par tous les droits que Famitié peut don- 
ner parlez , ou vous rompez pour jamais 

toUs ces liens H chers qui m'attachent à vous. 
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Le m arqui s., 
Qu'cxigcz-vous , grand Dieu...... non , je ne 

le puis. . • . craignez plutôt de me voir rom- 
pre un filence que lamitié même m'impofc. 

Cl A Kl CE. 

Qu cntcns-jc! & quel trait de lumière?.... 

mais quelle foUe idée...... Ah ! parlez , diffîpcz-' 

vous-même le foupçon extravagant que vous 
venez de me donner. 

Le Marquis. 

• J*apperçois mon- Oncle > il m*a fait deman-;^ 
der à m'entrecenir fans témoins, il faut. ... 

C L A R I C E. 

Avant de m'éloigner, dites-moi feulement 
un mot) le Chevalier de Vilkrs..... 

Le Marquis. 

Ah ! Madame , qu allez- vous me demander? 

C L A R I c E. 

Il fuffit; tout s eclaircit pour moi. Je vous 1 

entends. Je vais m enfermer dans ma-chambre ; 

quand vous ferez libre , venez m y rejoindre , 

& fbngez fi j*ai befbin de vous parler. (£//cyar/.) 



y 
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SCÈNE I L ^ 
ARiSTEy lE MARQUIS. 

A R I s T E , ûprh un moment de filence. 

J'ai des chofes importantes à vùus dire, & 
j'héfite à vous les apprendre. 

Le Marquis. 

Et par quelle raifon \ 

Arist^* 

Je crains votre foiblefl^ ^ 

Le MARQUtS* 

11 s*agit donc de Zélie l 

ARlstE. 
Il cft vrai. 

LeMarquis. 

O Ciel, qu allez-vous me dire?..,. Mils, 
achevez , je fuis préparer à tout. 

A R I s t E. 
Savez ^ vous la paflion du Chevalier «k 
ViUers?..., 
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Le M AU QUI s. 

Oui, j'en fuis inftruit par Zélic elle-même, 

& j ai de fortes raifons de penfer qu elle n y eft 

pas iadifi^rente. 

A n I s T E. 

Et moi j en fuis certain. 

Le Marquis. 

Qui vous la dit? 

A R I s T E. 

Son amant lui**même. 

Le Marquis* 

Il peut s'abuièr. 

A R I s T E. 
Et 2^1ie me la confirmé. 

Le Marquis. 

Eflril poflîble! .... hélas! au fond xltt jçoeur 
j'en doutois icncore 5 ah mon Oncle ! . . . . mais 
adievez ce cruel récit , ne me cachez anpune 
circonftance^ & comptez fur mon couragp. 

A R I s T E. 

Vous n'ignorez pas He prcmicr entnctién de 
Zclie & du Chevalier > 



\ 



COMÉDIE. 111 

Le Marquis. 

11 la donc encore vue depuis? .... 

A K I s T E. 

Oui, tout -à -l'heure, Zélic fc promenoit 
feule dans le parterre qui donne (bus mes fenê- 
tres 5 jetois chez nK)i, ;e pouvois la voir & 

« 

Fcntendre fans en être apperçu 5 elle paroiflbit 
rêver, & tous fes mouveniens déceloient Tagi- 
tatipn de (on ame \ le Chevalier s eft montré , 
d abord elle a voulu le fuir j mais il la faci- 
lement arrêtée en lui rappelant la promelTe 
quelle lui avoit faite de ne jamais 1 éviter; il 
s'eft jeté, à (es genoux , en la preflànt de liii 
dire qu'il eft aimé. • . • Alors je fuis de(cendu de 
mon caUnet , dans le deflein d'aUer les trouver, 
.& je fuis arrivé près d'eux au moment ou le 
Chevalier défe(péré tiroit (on épée &: paroilïbit 
vouloir attenter à fa vie; Zélie hors d'elle-même 
à cette vue, s'eft précipitée fur (on épce , & je 
l'ai vue tomber évanouie dans (es bras. ^ . . . 

Le Marquis. 
O Ciel ! 



V 
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A H I S T fe* 

Nous AoUs fômmcs cmprefles de la fecôiil-ir | 
enfin , elle a repris Tufage de fès fcns. . . . J'ai 
qucftionné le Chevalier , il ma dit qu'il Tado» 
roit i qu elle avoit daigné lui donner beaucoup 
d efpérance > mais qu elle s obftinoit à lui rcfu- 
fer l'aveu de fon bonheur, & que le dcfefpoitf 
lavoit emporté 

Le Marquis* 

£t qu a dit Zélie ? 4 • ^ « 

A R I s T Êi 

Ëlie.îe rcgardoit tendrement, elle fc)u|)ir6k^' 
fes yeux étoient baignés de pleurs.... Enfin, lé 
Chevalier s eft tourné vers elle , fi vous ne m'aî^ 
mez point, â-t-il dît, la vie m'éft odieufc , je 

n'ai plus qu'à môurii? , prononcez Alofs 

2élie s'eft écriée^ avec un ttanfport que je né 
puis Vous peindre. . ., ah ! vivez , vivei! : le Che-* 
valicr n a pas cru devoir en demander davan-- 

tage & au comble de les vœux. ié. 

Lî 
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Le Marquis. 

Cdi aflfez, épargnez -moi le reftç ^ elle 
iaime... .^ elle le'connoît depuis deux )ours, 
& Imgrate le, préfère à l'univers entier j & 

moi , & moi après tant dé facrifices , après 

tant de bienfaits, voilà donc ma rçcompenfe; 
ah ! je veux du moins qu elle apprenne à quels 
inaux aflfreux elle me livre,... je veux hii repro- 
cher,...^ quou...^. de n avoir pu lui plaife? 
ihfcnfé que )e fuis!.... Ah! mon ©nclc, du 
jîioins me plaigaez-vous? que dis-je? hélas! 
<lois-ie lefpérer? Tous vos dcfirs jibnt i^tiJF- 
faits. .. . nuis ne vous flattez pas que je donne 
à l'ambition on cœur Uyré au dé£eipoir > m^ 
carrière cft remplie , mon fort eft décidé ; j'at- 
tendrai ioÎQ du monde , de la Cour , de ma 
famille > de vous, enfin, le ternie dune vie 
odieufe & déplorable 5 ne me reprochez point 
une foibleflè dont je connois aflcz toute l'cten* 
due; je ne fuis en état ni de fuivre, ni même 
d'écouter vos confeils > daignez me les épargner, 
ils me feroient inutiles...* Je vais me fixer ici.... 
dans ces lieux ;adis fi chers 5 tout m y retracera 

Time II. S 
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le fbuvcnir amer àt mes beaux jdurs pafles, & 
je pourrai m'y livrer , fans cdntraiiite , à ma 
douleur & à des regrets éternels» 

A R I s T E» 

Plaignei •*• Vous , gémiflfe^ ; mais du moins 
laiilez - moi tout attendre du temps & de la 
r^on««..i 

Lfi M A il QUI S. 

La raîibn !*.. ah je l'ai pëtdue pour toujours..* 
t:e temps détruit l'égarement paflager d'une 
tête vive & légère h mais il rend plus profonde 
ctiœre la blcflltre d'un cœUr tel que le liiien...* 
Quand on fe Voit ravir à trente-huit ans l'eipoif 
du bonheur de fa vie 5 qûaiid on a placé dans 
uti feul objet tous fes defirs , fcs projets, toute 
fa félicité; quand on perd à la fois le fruit de 
tous Çt$ foins , fcs bienfaits, fan ouvrage , quel 
' bien , quelle confolation peut-on goûter encore ? 
Une ame commune triomphe de fa foiblefle 
par fa foiblefle même j elle oublie fans peine 
àc fans combats; mais une ame forte &paf- 
fîonné'e la conferw jtifqu'au tombeau. 
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V, - Aris'îe* 

Ainfi donc les paffions ne feroîent ckngereu* 
fcs que pour les âmes fufccptibles de courage 
& de vertu ? . . . . Je pardonne à la votrr cet 
ctrax^ fyftcnae.*.. <ju« votçc raîfon fans doutai 
défavoue. « • . Maisi pour, terminer un entretiço,-^ 
qui nous affli^ tous deux^ dites^moi quelles 
font vos. dernières réfblutions pour Zélie j elle 
mmtéreflc, &:. ..... 

Le MAtL;Qtj:i& 

Ah ! bannrflicz cette crainte injurîeufe . . ..* on 
peut s'en rapporter à moi du foin de fbn bon*^ 
heur y je dois difpofer d'elle , c cft un droit que 
perfonne au monde ne peut me ravir : elle aime , 
it fuffit.... Comme père, comme àmi, je blâme 
& défaprouve fon choix j }c veux qu'elle 1er 
fâche, & n*en puis ctire les raifons qu à eHc. Jtf 
lui parlerai y fi elle perfîik , je la rends fa maî« 
tjrejSè 'y & ne ceflant point de la regarder & de 
Tadopter pour ma fille,, je lui îdSurerai toute tst 
fortune <k)nt je peux difpofer» Vdlà , mon 
Oncle» madetoièce âfi^érocâble réfolivioa.^ 

S ij 
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Je vois la furprifè ^u cUe vous çau(e > mais fbyez 
bien fur que rien ne peut la changer. 

Ariste. 

Quoi, pour une étrangère , pour une per- 
ibnne qui fait le malheur de votre vie, vous 
voulez vous dépouiller ,&•••« 

Le MARQtJis. 

Je vous le répété, je renonce à toute fortune, 

à tout établiflcment. Le Chevalier de Villers 

11 a rien \ s'il Tépoufe je lui donne la moitié de 

mon bien , & le refte après ma mort ^ telle efl: 

ma volonté. 

Ariste. 

Il eft poflîble d aflîirer à Zélie un fort hort- 
Hptç -, moi - même j'y contribuerai volontiers : 
mais la folie dont vous parlez n eft pas conce- 
vable & je ne puis me pcrfuader. • . . 

■ /■ 

Le Marquis. 

Non, mon Oncle, je ne vous demande rien, 
& je veux feul aflurer fon fort. Mon parti eft 
pris , croyez qu il eft inutile de le combstttre.../ 
& voyez à préfeut par ce dernier fgcrifiçc, le 
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moindre, à mes yeux, que je lui puîfle faire, 
voyez ee que je gagne à n être point aimé. Je 
vous arrache les dernières efpérances que vous 
donnoic mon malheur j il m en coûte de vous 
affliger , mais du moins je ne voui verrai pas 
vous applaudir en fecret du tourment de ma 
vie. Adieu ; il faut que je vous quitte. iHaîgnez- 
moi à préfent, vous le pourrez peut-être. {Il fort.) 
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AKlSTEy fcuL 

Je demeure pétrifié.. . . . Tcxcès de mon étoor 
nement me rend immobile..... Je viens, rempli 
de joie , lui ravir un reftcd*cfpérance; j*exagérc 
un récit qui deyoit fi bien porter au comble fbn 
d|cpit & fa jaloufiej je le vois* ému ,. furieux , 
défefpéré , & c cft dans cet inftant qu'iï fe dé- 
cide à tout facrifier au fatal objet de tant de 
peines.... Non , tant de générofîté n*eft pas dans 
la nature vil a voulu détruire le plaifir que me 
cauibit l événement qui Taccable.... Mais quand 
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41 verra Zélic lui pt^fércr le Chevalier , lui dire 
«qu'elle Taime.. . • Quand il fera témoin de leurs 
^franfports , de leur ix>nlieur, . « • il icxxéïz loi*- 
gmêine rextravagaace de Tes projees y s'il eft vrai 
.-^u £ ait pu les fonnerde bonne-foi. Mai$ Zélîe 
leUe-imeme a-t-^e pour le Chevalier cetçe pai^ 
^on fi vive que )e lui fi^^fè ? "Son *^me inno- 
cente & fimple n a peut-être éprouvé que les 
mouvemens de la pitié & de la frayeur , & fon 
Amant aura pu s y méprendre en les attribuant 
à Taniour^ ... Je veux Ja voir &r iui parler % un 
cœur tel que le fien efl facile à^ connoître. . . • • « 
Allons la chercher . . , , Mais le hafard ramène 
Ici , faififlbns cet inftant favorable , $f fâchons 
^nfin à quoi jç dois m'attçndre, 

S C È N E IV, 

^ÉLIE, ARISTR 

Approchet,, MadçmoUçllc , j'alIoi$ voiw 
fbcrchçr,&.,,. 
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Z £ L J £« 

On m^ayoit dit que M. de SainviUc étoit ici. 

Ariste. 
Il eft , je crois , chez Clarice, 

Z £ L I E. 

Je vais ly retroiîver. 

Ariste, 

^on , vous le gêneriez > vous favez qu'as 
ajtnent à çtre Teuts enfemble, 

Z É 1 1 E* 

V 

Je np craindrai jamais de lui être importune*. 

Akiste. 

liftez, il faut que je vous parle d'un objet 
plus important pour vous . . . . ^ .c'cft . « . . . 

En eft-ilî.,.^ 

Aj^iste* 
Ouvrez- moi votre cœur , dites r xtm avjce 
franchife , que penfez • vous du Chevalier de 
ViUcrsî 

S iv 
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Hétas ! Monfîeur , vous devez bien rîmagîncr, 
& je ne fuis pas encore rêmife du trouble aflFreux 
qu'il ma caufé» En vérité , je le plains de toute 
mon ame ; il eft bien trifte à fon âge d être at- 
teint d*i?n mai fi violent & fi fingulieri & je 
ne puis comprendre qu'on n'en avertiflc pas £t 
famille... • 

A K I s T E. 

De quel mal parlez-vous , & que voulez- 
vous dire? 

Z É L I E. 

Pouvez-vous me le demander; après la (cène 
horrible dont vous avez été témoin ? 

Ariste. 

Quoi ! c cft-îà ce qui vous étonne > maïs , 
Zélie > ignorez-vous le pouvoir de l'amour ? 

ZÉLIE. 

Oui, Tamour; voilà ce qu'il répète dans fes 
accès. ... & c'eft donc le nom de fa folie >. 

Ariste. 
Comment ! lui-même ne vous Ta pas expliqué î 



l 
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i 
ZÉLIE. 

Oh , je n'ai garde de lui faire des queftîons , 
je crains trop de Tirriter en le contrariant. 

A R I s TE, à part. 

En voici bien d'une autre en vérité je 

crois rêver. 

Z É L I E. 

. Vous paroiflez furpris. 

I À R I s T E. 

Je dois Ictre, en effets mais je vais rendre 
votre étonnement égal au mien. 

Z É L I E. 

Comment ?.•••, 

A R I s T E. 

En vous apprenant que ce que vous appelez^ 
folie dans le Chevalier de Villers , n en cft point 
une. , 

ZÉLIE, 

Cela n cft pas poffible. 

Aris T E. , 
Rien n'eft plus vrai II exifte un ientiment 



<^ 
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plus fort que Tamitié, plus vif, plus ten- 
dre que la reçonnoilfiince , & .ce fentitnçnt 
^'appelle de Tamoun II domine fur tous les au- 
tres, il occupe , il remplît le cœur uniquement % 
il exige une préférence exclufîve ; il veut un 
retour igé , aocomj^gné de peines & de char- 
mes j il maîtrifç impérieufçmçnt celui qui s'y 
livre , & lui fait éprouver tour-à-tour les dou- 
ceurs de 1 efpérance ^ les inquiétudes de 1^ 
|aloufie« Enfin , quelquefois bizarre dans fba 
.choix, il jD^ &c fe déclare fouvçnt à h pre- 
mière vue. • . . I^a fympathie feule le décide , & 
cette paflion violente & dangereufe ne fut ja-^ 
piais louvragc de Teftime & de la railbn^ 

Z É L I E^ 

Ma furprife efl; extrême !..,.%* Javoîs cru 
d abord vous comprendre; mais aux derniera 
traits dont vous pcignçz l'amour , je voisi qu'il 
m'çtoit inconnu. 

A RI s TE, 

Je vous laî peiiy fcj qu'il cxifte commune* 
jmcnts mai^ Û4a ratfon ne Is fait pas naître 3^ 
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dfc apu^udqucfois approuver Prendre plus 
durable îunion de deux ^coeurs fénfSdes & 
vextucuîc 

Om^^e xomprends un iènctment plus viF& 
plus tendre que tous les autres , & je ocmçoi^ 
qu'on a dû , pour A: diftinguer , imaginer un 
nom pour lui. Mais aima: avec cette violence 
un objet inconnu^ vouloir lui tout facrifier^^ 
juiqu a fa vie , voilà ce qu'il m'eft inopoflible de 
comprendre, & çxx amour4à nie paroîtra %s»êr 
joues une £:>lie. 

A R I s T E. 

Ainfi donc, le Chevalier de Viïlcrs jne ^oit 
pas fe flatter de vous voir partager K... 

Qui ? moi , j'aurois pour lui le plus tendre 
de tous les fentimcns ? O Oel ! pourriez-vous 
le croire ? Ah ! fi , par mon ignorance , j ai pu 
lui donner lieu deic pcnfer un moment*, que 
je me le reproche j •& que j'ai d'impatience de 
Iç défabufer! Moi ! l'aimer de préférence '. 
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il me fèmblcque ceft macaifcr d'un crime > 

je ne puis fupporter cette idée Ah ! Mon- 

fieur que vous connoiflèz peu mon cœur ! 

Akiste. 

Quel eft donc cet objet qui l'occupe tout 
entier? 

Z é L I E* 

Vous favcz rhiftoire de ma vie, & vous le 
demandez \ Famitié , la reconnoiflance , ramouit* 
enfin , vous me Tavez appris ; tous ces fcnti- 
mens réunis m attachent à jamais au plus gêné* 
reux ^ au plus aimable de tous les hommes. 

A R I s T B. 

Ecoutez-moi, Zélie, pour la dernière fbisj 
la raifbn, la vérité , vont vous parler par ma 
bouche : fi votre ame eft fenfible & vertueufe, 
je. vais vous toucher, vous convaincre, &. 
j obtiendrai de vous le facrifice d'une paffion 
infènfée. 

ZÉLIE. 

Vous me faites firémin.*,, quaUez-vous 
m'apprendre ? 
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A RI STB. 

Le fenrimcnt que vous éprouvez ne peut 
xîcvenir légirime qu en unilTant votre dcftinéc 
à celle de S^iviUe 

Z É H E. ^ 

U eft libre , je le fuis. . ; . . 

Ariste. 

Il eft fbn maître , j'en conviens \ nuis moi 
qui lui tiens lieu de père , moi qui le fuis par la 
tcndrefle & les bienfaits , dois-je perdre mes 
droits , & peut-il diipofer de fbn fort fans mon ' 
aveu } 

Z i L I E. 

Et s'il m'aime , s'il trouve fbn bonheur à me 
çhoifîr, à me préférer, ne devei-vous pas ?.„., 

Ariste. 

» 

Non , ceflfez de vous abufèr j vous n'êtes pas 
nés l'un pour l'autre > la fortune , la dijBference 
d'âges, tout vous fépare : voudriez-voUs, Zélie, ^ 
être àccufce d'un vil & bas intérêt, en épou- • 
i^t SainviUe i Voilà l'odieufè opinion <:][ue Je- 
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monde prendra de vous î & peut-être , en /ccrct, 
SainviUe lui-même livrera fbn cœur à ce fbqp^ 
çon cruel \ en lui cédant , voUs perdrez. Ion ef- 
timc , vous ternirez fa gloire & la vôtre. Pre- 
nez des fentimens plus élevés , plus dignes de 
vous, cachez -lui votre amour, il furmontera 
le fîen; & la vertu faura vous récompcnfer 
d'un û beau facrifice* 

ZÉLIÊ 

Qu cntendfr-je \ ô Ciel ! eft-ce vous qui vencr 
de parler? yoU» le père de S^yiUc, vous que 
je dois refpeâer &: chérir ! ... Âh ! fans des litrei . 
fi facrçs , je l'avoue , j'aurois; peine à contenir 
l'excès de ma furpriiè & de mon indignation t 
& qu'importe la fortune au bonheur ?.... Quoi ! 
fî volontairement je m'impofe le devoir d'aimer 
à jamais l'objet à qui je iTie donne , on pour- 
roit croire h... èc SainViUeJbtiiHDême.»« quelle 
liprreur! . • . , £ft41 nn cdeur afl^ cruel , ^n 
bas , pour oièr fhvif^oïmoc ce qu'il aime , du 
comble de l'infamie ?. . .^ Lui, grwd Dieu!.«., 
auquel point vou^l'ouixagez. . « ahJ Monfieur,, 
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trotis ne le connoiflez pas j àxi moins , que nm 

confiance le juftific* Oui, je jure, )e protcfte de 
n être jamais qu a lui 5 c cft à vous que j'en fais 
le ferment* J accepterai avec tiunfport tous les 
facrifices qu'il daignera me faire \ ma gloire eft 
dans le bonheur de ce que. j'aime y je n en con- 
nois point d autres je confulte mon cœur, feul 
il fera mon guide, &: doit être écoute, 

Arist E. 

Je gémis des malheurs que vous vous pr^ 
parez.... Voilà donc votre dernière réfolution î 
Apprenez la mienne t Si Sainville vous époûfc ^ 
il ccile d être mon fib \ il n cft plus à mes yeux 
- queie vU efdave d'une paffîoh coupable ;&. 
vous , qu'un fatal objet de difcorde , tk la feule 
caufe du malheur de ma vie. Adieu. Penfez-y 
bien » & choifîflez entre ma haine eu mon^ 
cftimeîk ( Il fort. ) 



^ 
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S C È N E V. 

/ 
1 

Z É L I £ , feule. 

Quelle amc infcnfiblc & cruelle ! . . . . Mais 
chaflbns les fiineftcs idées dont il a voulu noir- 
cir mon imagination. O Sain ville ! cher objet 

de toute la tendreflè de mon ame ! J'ai 

donc appris le nom du fentiment fi vif qui 
mentraine vers vous ; qu'il me fera doux' de 
Vous le dire. Ah! mon cœur s'en doutoit , & 

le vôtre a dû le deviner Mais pourquoi me 

laiflcr dans une ignorance qui me ravifibit la 
moitié de mon bonheur. ... je ne le comprends 
pas«.. J'entends du bruit, on vient ... fi c étoit 
lui.... Quel étranger s'avance, un autre inconnu 
le fuit : courons chercher Sainville. 
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SCÈNE VI. 

ZÉLIE. Vn homme vêtu d*Un vieil habit itfoliat^" 
un Payfan le fuit. Le Çoldat s^avance du côté 
de Zélie & la retient. 

Le Soldat. 

De grâce, Madcmoifelle, daignez voiis arrêter^' 
& me dire où je pourrois trouver Z^Iie > 

Z £ L I E. ' / 

CeftmoL.*. 

L E S o 1 1> A T. 

Ah! je favQij deviné..., (A part en côf\fiié'^ 

' tant Zélie.) Quels traits 5 ..... qud ibuvenir ils 

mç rappellent..... & quel moment pour moi...- 

(Haut.) Quoi ! vous êtes Zélie > 

> 

Z É L I £•- 

Ouiî que me voulez-vous? 

Le Soldat» au Payfan. 

Rcfteaj à cette porte iSc fi quelqu'un vient, 
vous m'avertirez , je forticai par l'autre. 
Tome IL - T 
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Z i L I E. 

Quavez-vous à me dire, & que fignificnt 
toutes ces précautions h... 

LeSoldat, 

Ah! laiflcz-moi rcfpirer un moment. {Ils^ap^ 
puic contre une chaifc , & dît à part.) Que mon 
trouble eft extrême ! cachons-le, s'il eft poffiblc- 

Z É L I E. 

Vous mefirayez*..*. Parlez donc. 

Le So L D A T. . 

Raflîirez-voris , ah ! ce n eft pas de la frayeur 

que je devrois^ vous infpirer {A partJ) Je 

fuis prêt à me trahir. 



ZÉLiE, à part. 

Sa figure m'intérefle fon habit , fbn ex- 
térieur, tout annonce la pauvreté. ... Ah! s'il 
çft malheureux , il faut le iecourir. .. . . (Haut.) 
Qui vous fait m aborder avec tant de myftére ! 
quel eft cet homme qui vous fuivoit, & que 
vous avez écarté?....* 
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Le Soldat. 

Je voulois vous parler en fecret ; cet hommô 
qui m'a conduit vers vous , eft un ïionnête Fer* 
Itnier connu dans^a nuifon< fans lui, je ne pou- 
vois y pénétrer >*.... il a dit que je defirois obte* 
nir une grâce de SainviUe ^ & qu'il vous cher* 
choit pour vous erxgager...... 

• ZÉLIfi. 

Àhî fi vous êtes malheureux, ce titre voiiJ 
Tuffit auprès de M. de SainviUe 5 fa bienfaifance 
& fà bonté....* 

Le Solda ti 

Oui , je fuis malheureux.... pauvre, profcrit-^ 
perfécuté , oublié fans doute de 1 Univers en-* 
kier.».v. & des objets les plus chers...*-. Je fuis 
hélas , le plus infortuné de tous, les hommes* 

^ É 1 1 E. 
Que Vôiis m'attendriflez !.^... ah! venez, 
venez, je vais vous conduiré.i.^é 

Le. S0LDAT4 
Non , je ne puis confier mes peines, qu a vous 
feule* 

Tii 
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Z É L I E. 

Eh bien , pariez , que puis- je faire.... {A part.) 
K*oferoit-il me demander? Ah ! je dois le pré- 
venir {ElU tire de fa poche une bourfcy & détache 
fon collier de diamans & fes boucles^ Voilà tout 
ce que je pofsède, je n en faurois faire un plus 
digne ufage. .... Vous pleurez..... 

Le Soldat. 

Laiflez , laiflcz couler des larmes fi douces.... 

votre cœur eft donc fcnfible ? ah ! mon fort 

cft déjà nioins à plaindre , gardez vos dons , je 
ne vous demande que de la compaffion, de 
Tintérêt. 

Z i L I E. 

Quoi ! vous me refufez ; ah ! de grâce!. . . . . 

Le Soldat. 

Non , je ne puis accepter vos bienfaits : quand 

Vous me cônnoîtrez, vous faurez qu'ils me font 

inutiles. 

Z É L I e. 

Mais, qui donc ctes-vous. Quel eft votre nom^ 
votre état , votre pays? 
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L E S O L D A Ti 

Mon nom eft un fècrct d où dépend là fil- 
reté de ma vie ..... Mon pays eft le vôtre , moa 
état a changé ; jadis j ai fervi ma patrie en lui 
confacrant mes veilles ; depuis > j'ai pour elle 
verfé mon fang dans des pays éloignés ; & ré- 
compenfé par la gloire, elle a pu quelque- 
fois me dédommager des injuftices de la fortune^ 

Z È 1 1 E.. 

Chaque mot qu'il me dit pénètre jufqu aa 
fond de mon ame.^... & quo;, fi vertueux, 

vous avez pu connoître le malheur Ah !: 

robfcurité , la pauvreté devoîent-eBes être votre 
partage v vous avez fervi votre patrie, vous, 
avez combattu pour elle, & vous languifler 
dans Foubli?....^ 

Le Soldat. 

Souvent la vertu ne fait que des ingrats...^ 

Z i L I E. 

J aurois cru que le bonheur n'étoit fait que 
pour elle..^.^ mais,, achevez de m'inftrûirc. 
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L E S O L D A T. 

* Je ne le {Ais dans cet inftant : & je ne pu» 
vous révéler mon fort , que fous la condition 
dun fecrct inviolable; il faut même qu\)a 
ignore tout ce que je viens de vous dire , je 
vous le demande, je Texige de vous : je revien- 
drai ce fbir dans ce lieu même , & jç vous ap- 
prendrai qui je fuis , & ce que vous pouvez, 
faire pour moi. Je vous enverrai mon guidQ 
ijan5 d$ux heures, ;&^ vous lui fixerez le mo- 
ment ou je pourrai vous voir fans témoin. 
Adieu , fbngex qu u^ fecret confié eft un dépôt 
reipedablc : en tfahiflabit le miçn, vous, met* 
UÎQZ 1q coipblç à toutes mes. infortuneis^ 

Z i L I Ev 

Moi , les aggraver ! Ah ! Ciel , ne le craî- 
gnez pas: allez & fbycz fùp d'une difçrétion 
égalç à l'intérçt ^ au refpeâ: que vous mHnfpireA 

L B S o L I? A T-i 
J y compte. . . . adieu , je vous reverraî co 
ioir. {A part en s* en allant.) Quelle douce effC* 
rance je remporte {Ilfort^ 



/ 
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S C È N E VII. 

Z É L I E, feule. 

V^u'lL cft touchant l ... que je fuis attendrie?.. 
je n 'imaginois pas que la pitié dut être auffi 
tendre. ... je ne la croyois que douloureufe î 

mais elle a donc auilî Ces charmes ! Il a 

fufpendu pour un moment tous les autres fen- 

r 

timens de mon cœur J*avois peine à me 

' perfuadcr, en l écoutant , qu il me fut inconnu; 

je ne fais quelle idée confufe me rappeloit les 

traits Quelle aventiire extraordinaire?. . :. 

ah! je nabufèrai point de fa confiance, ce 
' fecret n*eft pas le mien , Sainville même Tigno- 
- rera. Allons le chercher , rien ne s*oppofe plus 
' à mon impatience ;....& jamais je neus tant 

de defir de lui parler & de le voir. 




Tir 
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ACTE V. 
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SCÈNEÏ>REMIÈRE. 

ZÉLIE, LE MARQUIS. 



• • • • • 



Lh Marquis. 

Avant de vous caitjcndrcj ma chcre Zélic> 
je vous demande en grâce de m écouter fans 
ni'interrompre. C e(t une complaifance que 
l'exige. 

2 É L I B. 

Vous m'étxmnez. . . • • 1 altération de votre 
voix , la févéritç de vos regards me troublent & 
m'effrayent > vous remuiez de m'écouter, & moi» 
)C crains de vous entendre^ je ne fais pourquoi?^ 
mais, je tremble; hélas! je venois vous ouvrir 
mon cœur-, & potrr la première foK, mon 

ami n'eft pas impatient d'y lire! Il n'eft que 

trop vrai , je ne vous connois plus. . . * . Dieu ! (î 
ce que je dois vous découvrir alloit vous dé- 
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pfaîtE!»..*. O Cid l fe pourroit-il que nos fen- 
timens ne fiiflènt pas fcmblaMes?. .•.. . Ce doute 
affreux déchire mon.amc; fl me fait éprouver 
une peine donc jamais je n'eus d'idée L. . . 

-^ LeMajlquis. 

Je vous entends Je fais ce que vous 

avez à me dire...... 

» 

Z É L I E» 

Ah! fi vous le favez, mon arrêt cft écrk 
dans vos yeux , je n y vois qu'une cnidle auf- 
otérité; Ciel î devois - je m'attcndreL . . .4 Ah! 
•Saiiwilfe, que vous avez trompe naon cœurL. 

t E M A R Q U I s. 

Raflurez-vous* . .• Zélie, cette crainte eft 
un outrage voxts allez me connoître. . . . 

Z É Li fe. 

Hélas , pardonnez-moi Je ne fais que pen- 

• fer ....... mais le ton dont vous me parlez , m*in- 

terdit & me glace , 

Le m AKQui s. 

» s. 

Encore une foii) daignez, m'emeodre^ &ns 
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mmterromprc, ma cbcrc Z^ic; piris-;c 
y compter* ♦ 

Z É L I E. 

ê 

\ 

Quelle dure loi vous m*impo(èz; • n'importe ^ 
je m y ibumets \ parlez , je vous promets de me 
taire* i^lls s^ajfcyent tous deux.) 

LeMarquis. 

Spuvenez-vôus de cette promette , & gardez- 
la , je vous en conjure. Je vous ai tenu Ucti de 
père , dans l'âge où votre (cnfibilitc ne pouvoit 
encore me récompenfer de mes foins: vous éne^ 
déjà pour moi un ^jçt intéreflànt & cher: 
depuis, je vous ai confàcré ma vie, vous le 
favez î & fi je vous le répète y c eft moins' pour 
vous rappeler mes droits , que pour vous faire 
comprendre la fituation où je me trouve: je 
vous ai donné des talens, j'ai cultivé votre 
cfprit , & développé les vertus dont vous aviez 
le germe heureux ; mais , à beaucoup d*égards, 
je vous ai élevé dans linè* ignorance, dont à 
votre âge vous êtes peut-être le ^eul exemple ; 
mes motifs étoienrpurs/il'.&^t vous en rendre 
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raifon y il exifte des pafliom s il en eft une \ fur- 
tout, dont je vous ai foigneufement caché 
jufqu au nom. J'ai craint que, dans une folitudc 
àuflî profonde que celle où vous avez vécu , la 
vivacité de votre imagination ne put, par là 
fuite , produire dai\s votre cœur des ilUifiore 
dangereufes : en vous peignant l'amour , ks at- 
traits , fa violence , j'ai craint de vous expofèr 
à prendre vous-même l'amitié douce & tran- 
quille , pour cette impreffion fi profonde & fi 
"diflFérente.... Vous ne voyiez alors , vous ne con- 
noiffiez que moi j dans ce cas , je devenois né?- 
'ceflairenient l'objet de votre erreur 5 ainfi, en 
vous abufant , & en fiippoiant que l'amour cûr 
égaré mon ame, je ne pouvois iju'y gagner; 
mais trop délicat , trop généreux; enfin trop 
fenfîble pour vouloir vous féduire , je me fuis 
oublié moi-même. • • . Les temps font changés, 
url homme audacieux & léger vous a fait con- 
' noître & partager fon amour ; je fuis inftruit 
des derniers détails que vous croyez peut-être 
que j'ignore , & dont , fans doute , vous êtes 
dilpoféç à me faire part. Je puis donc enfin par- 
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1er, & ;e le puis fans bleiler aucun des devoirs 
que je m etois impo(es. . • . Depuis quatre ans , 
yt nourris en fecret pour vous , la p^dSon la plus 
tendre & la plus violente ; vous auriez fait mon 
Jbonheùr en y répondant \ mais , je ne m'en fuis 
jamais flatté $ â( fongez que je ne la déclare 
■qu'au moment où je la facrifie. . . . Votre cœur 
s'eft expliqué pour un autre , c'en eft fait ^ je ne 
prétends plus à vous, je vous aurpis même 
épargné l'embarras de cet aveu , s'il n'étoit né- 
-ceflàire pour juftifier ma conduite : Je Chevalier 
de ViUers n'eft pas digne de Vous , vous devez 
-m'en croire, & je n'imagine pas que vous dou- 
tiez de ma fincéritc.... Je n'ajÇ)rouve pas votre 
choix î cependant je vous rends votre maîtreflè- 
Difpofez vous-même de votre fort*-. Vou$ êtes * 
ma fille , ma fortune devient la vôtre > &: le fcul 
droit que je me réferve , eft celui d'en difpofer 
pour vous , en vous unifiant à l'objet que vous 
préférez : maintenant, après l'aveu que je viens 
de vous faire , vous devez comprendre qu*il n>e 
faut encore renoncer a^u bonheur de vous voir 
& de vivre avec vous* Ce facrifice eft affreux > 
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)c vous l'annonce avec pdnc , je fcns ce qu'il 
doit vous coûter; mais mon repos, votre gloire 
& \\ mienne nous en font une indifpenfable loi^ 
A préfent , ma chère Zélie , vous pouvez me 
répondre , je fuis prêt à vous écouter. 

Z É L ï £• >. 
Qu ai-je entendu ? L'excès de ma furprife a 
pu feul , en glaçant mes fèns , m empêcher mille 
fois de vous interrompre. Quoi ! ce n'eft donc 
point a0ez de m'accufer , de ne connoître ni 
mes fentimens, ni mon cœur , vous m oièz ou-r 
trager. . . . Vous. • • . SainviUe. • • , tout , jùiqu a 
votre générofité, m'irrite & m'avilit.... Ces 
bieni^its dont vous me parlez , ^e les puis ac-<- 
ccpter avec traniport de l'objet que j aime une 
quement ; mais vous préférer un étranger , un 
inconnu ; devenir , par un choix indigne , la 
caufe du malheur de votre vie , & vous dé- 
pouiller , recevoir vos dons en vous perçant le 
coeur , voilà donc ce que vous attendiez dé 
moi. . . . Cruel , à quel point vous m'oflfenfez!... 
Afieâez moins de grandeur & de modératfsn , 
& foyez moins injufte & moins ingoat. 
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Le Marquis. 

Que me dites-vous > Ah , Zélie ! quel éfpolr 
vient enivrer mort Cœur? • • • » Âh ! daignez vou« 
expliquer mieux , daignez. . • « 

Z E L I E. 

Non , Vous m*avcz trop outragée*..* là colérd^ 
ic dcfefpoir , ont rempli mon açie* . 4 . Vous 
m'avez mcprifée > méconnue \ vous m'avez fait 
rougir de vos bienfaits , de vos offres inju-^ 
rieufèsi... Me propofcr de vous quitter , de vous 
abandonner!... Me fupppofer à la fois de la 
barbarie ^ de la baflefle > la plus noire ingrati^ 
tude! . • . Qu ai - je donc fait pour mériter un 
traitement fi cruel ? 

LêMarqUiS. 

Voyei mon repentir*., fongez à mon amouf... 
2élie, encore un mot ^ achevez d eclaircir mon 
fort. • 4 . 

2 E L I £^ 

Ingrat !*.. Quoi même en cet infiant vous ne 
k favez.pasî 
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Le MarQUI s, fe jetant à fes pieds. 

Ah , Zélie ! Ah , comment expier mon fatal 
aveuglement r Hélas ! dans ce moment ïi doux , 
mes regrets , mes remords égalent mon bon- 
heur achevez dy mettre le comble, dites- 
moi que vous nie pardonnez. 

ZÉLIE. 

Ah ! 1 excès de ma félicité me fait oublier & 
yos injuftices & mes peines. ... 

Le Marquis. 

'kQuoi! Zélie ) vous nVaimez, vous partagcîX 
mon amour..... Que j'entende pour la première 
fois , ce mot fi cher fortir de votre bouche! . * * 
Hélas ! il fut fi long-temps renfermé dans mon 
&me! 

ZÉLIE. 

Oui, je vous aime \ oui > mon amour eft égal 
au vôtre : depuis qtie je me connois, vous rem- 
pliflez , vous occupez mon cœur uniquement > 
ce fentiment fait le bonheur , le charme de ma 
vie ) je m'y livrois fans le connoître \ lui feul 
me faifoit chérir ma iblitude & ^nfotci Si 
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qifelque revers imprévu m'arrachoit d'auprès 
de vous , je ne pouf rois furvivre à ce malheur 
affreux , heureufement impoffible. Rien ne 
pourra jamais nous féparer , j'en fuis bien fûrc 
à prcfent, je vous fuivrai par-tout ; mais répétez- 
le mpi (ans ceflè , je ne puis mt lailèr de vous 
Icntendredire. / 

« 

Le Marquis, 
Oui, Zélie, ma chérç Zélie, un fien indif- 
foluble & facré , va nous unir pour jamais r 
quoi , je fuis aimé ds Zélie , je fuis à fès pieds , 
\ok lui peindre 1 excès de ma paffion 5 elle m'en- 
tend » $Uc oonnoît mon amour & le partage ! ...., 
2^1ie ^ à moi*. O Dorival , ami trop malheu- 
reux , dans ce jour de félicité, que mon cœur 
vous regrette! Vôtre joie eût égalé la nôtre, & 
>'il eft poflîble , en eût encore redoublé les tranf- 
ports. 

Ah ! quç je partage un fèxitiment fi tendre! 
il vous rend encore plus cher à mes yeux. . , . 

1e Marquis. 
Ma chère Zélie> iJ imi que je y (m qiii^i 

je 
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Itfjrais trouver, Qarke, & rinftruirc d un évé- 
nement jÂus intéreflant pour elle , que Voui ù6' 
pouvez penier! Adieu , dans l'ivrefle , dans le 
trosUc où je fuis^ loin de pouvoir exprimer 
tout ce que j éprouve , tout ce que je reflcns , à 
peine puis-je le comprendre moi-même. {Il fin. ) 



— # 
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- \i&"É L LE, fialc. r - 

Me voilà donc au coriible du bonheur! ? 

^ue je l'aime ! que fbn ame feft noble &: fcn-^' 

fiy eî .•.. il a tout fait pour nion Père , pouif* 

•• ... , . ., , . , . ^ 

lîioi 1 •... Ah l mon Père.... que hé vit-îl , qu il' 
rtie lefoit doux de le Voir partager nia rëcon^ 
nôiflahce , de, laugmentèr à chaque inftant , pa? 

lè détail de tous Ces bienfaits Je ne fais pout-» 

quoi , quand Sainville ma parle de lui , le fbù^' 
venir dé cet étranger eft venu mé tfôublèn . . • 
Hélas! comme monTèrë , il eft, dit-il, prôferitV 
perfécutés...é. ah! fon fbçt m'en inçérefle da- 
vantage.... on vi^t. « h . (fc& lai peut-etre.<.« oui^ 
f apperçois fon guide. ( Elle va au-devant de lui.) 
Tome IL V 



1 » 
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S C È N E ilL 

2ÊtIfi, LE PAYSAN, ia^m^tm. 

L E P A Y S A N. 

Je Viens fàvoir^..... 

ZÉLIB. 

Il peut entrer >allea& le chercher, & pendant 
notre entretien , veillez toujours à cette porter 
{Le Puyfafi fort^ Zclic continue] P*où vietlt 
^nc le trouble que j'éprouve : la pitié (juc 
m 'inlpire cet inconnu. Tes malheurs , le myftére 
de cette aventure , tout répand dans, mon cœur 
je ne fais quelle crainte , quelle terreur que je 
ne puis comprendre.... Je defîre de le revoir.... 
&: je tremble h chaque inftant accroît mon émo- 
tion. . • • J entends du bruit ^ Âh l je le vois.».- 
qu'il a Tair trifte & ibmbre. 



• * • 
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r 

s <C È N E IV. ' 

LE SOLDAT, ZÉLIE. 



' < » 



Le Soldat., après un moment de JiUnu^ 

Cet entretien va donc décider de mon fore....' 
Je vais le remettre en vos mains, je vous en 
rends larbitre,.-. Vous allez me connoître.,...; 
Hélas!..... 

Z.ixi £• ■ 

Vous paroiflez tremblant , agité \ eh quoi ! 
çraignez-vous de m ouvrir votre cœur ? 

Le Soldât. 

Je vais vous rappeler un (buvenir doulou- 
reux..... 

Z'iLÎE. 

' A moi.«*.«*. • 

LeSoidat. 

: .Avêz-vous confetvé quelque idée de l'objet 
malheureux qui vot^i dcmna la vie h\.. 

.. Z'iLI E. 

Mon Père, 6 Ciel! lauriez-vous connrf?,... 

Vij 
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Y 

Le $o lpAlI^ 1 

On vous a donc parlé de lui ? > 

Z É L I E. 

-■•••• - - 

Ah 1 fa mémoire m eft à jamais précieufe 6c 

chère,.. •* fai mille fois, de mes pleurs, arrofé 

fon portrait, le feul bien qu'il m ait pu laiflèr...; 

Mais répondez..... auriez- vous été tén^oin de 

fa fin déplorable ? Hélas ! [c favois fa mort, j ca 

ignorois les détails > ne craignez pas. de m ea 

inftruire , vous m en avez ttop dit pour ne pas 

achever. 

LeSoldat. 

Et s*il vivoit?.... 

* . • - 

ZÉLIE. 

S*il vivoit Dieu ! • . . . vous paliflez 5 vos 

yeux fè rempliflent de larngies aurois-je 

pu méconnoître un inftant ?. ....{Il fi regar^ 
dent enjilence ^ USéIdat lui tend les bras ^ Z/- 

i^ iJ/^yy .P^^'f^P^^^^^ ') Ah! j'en crois ision 
cœur , il ne peut npie .tromper/ i 

Le. Sot DAT. 
P, rna fille.!-,.... 



A.W.^ \^ .«>/A ^» 
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ZilL TE. 

" Je fiiccombc à Texccs de ma joie; mon 
J)ère.!.»... quoi! vous êtes mon pére> ( Elfe 
Èômbe àfes genoux. ) Ghtr auteur de 'mes jours , 
par quel miracle, par quel prodige m'êtes-vous 

rendu ? QM^ va^ devenir Sainville ^ Ah î 

touFons le chercher. 

D0RIVA.L, la relevant. 

Zélie, unique & triftc objet de toute ma tcn- 
drefle... . dans quel état, hélas ! vous retrou- 
vez votre malheureux père y fans fortune > fans 
foutien, fans appui 

Z E L I E. 

•« ■ , 

Vous m'en êtes plus cher...... votre fort va. 

changer..*.. Sainville, ITieureux Sainville.... .^^ 

pourra. . . . mais venez dans fès bras , qu il ap- 
prenne fui-même 

> . . ■ ■ • • 

Do RI VAL. 

- Ah ! ma fille.. . . ... moi-même> que vaîs-je 

vous dire ? . . .*. ;e pénétre facilement vos fenti- 
mens fecrets r. . . : je fais que ' Sainville vous 
adore , je vois que vous 1 aimez. . • . . 
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Z É n E. 

Ce ]ont mcme , un lien facré dbit nous unir 
pour toujours.^ mon père... vous ièul manquite 
à nu félicité..... à préfcnt mon cœur ny peut 

fufiire..*... &: SainviUe l'ignore; ah! venez » 
daignez me fuiyre ; pourquoi retarder fon boiv* 
heur?...... Hélas! que fîgmfie ce mornç Si: 

profond filencç ? . 

E) O R I T A L. 

Ecoutez - moi y Zélie. je vais déchirer 

votre ame , je vais 1 accabler du coup le plus 
mortel. ..«.• 

ZÉLIE. 

Que dites-vous ? • . • . je vou^ retrouve , &: 

faurois à génoir encore l 

• • • ■ 

DORIVAL. 

Mais , ma fille , ignore^rvous toute Thorrcur 
de ma deftinée ? ignorez-vous 1 arrêt injufte qui 
profcrit mes jours ?.... SainviUe ayant dû croire 
mon fort terminé , abandonna le foin inutiles 
d'afloupif cette malheureufè afl&ire* Cepcl>-^ 
dant, mes ennCTw font d^enus plus puiflàos 
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que jamais. . • . • • leur crédit à la Cour , leur 
rage cruelle que le temps n a pu bruire , leur 
haine même pour Saînville , tout ici menace 
ma vie > & prononcer mon nom^ feroit m'en* 
voyer à la mort. 

r 

Z É L I E^ 

O Ciel î vous me faites frémin,... mais la 
confeils y Içst foins de SainviUe ^ n en doutei^ 
pas. .... 

P o n I V A L. 

Non , ma fille , ccflez de vous abufer ; je 
dois à jamais renoncer à^ ma patrie >. pourquoi 
reverrois-je SainviUe ? j'affligerois foxa cœur, j^ 
rouvrirois des hleflures que le temps ièul a pn 
fermer > ah ! s'il a pleuré ma mopt , quelles 
larmes vcrfcroit-il fîir ma vie dq)lorable ?..m... 
Il ne peut rien peur moi. .^ . je veux m'épar- 
gner ta peine afircufe delui dire un fécond 
adieu ) plus crud encore que te premier*. ••;.. 
& vous , ma fiHe , vous ne me verriez point ici y, 
4 î'avois pu connoitre, avant dy revenir , les. 
&cret& fenumeo^ de. votre ame. . • • 

Vtvr 



>»» 
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Z E L I E. 



.' Eh quoi ! mon pèrCa doutcz-vou& de md 
.tçjndrefÏQ ? , . . ^ . 

D O R I V A L. ' , '" 

Connoîflez , ma chère Zélie, toute 1 étendue 

.^e mon malheurs j'ai traverfé les mers; j'ai 

brave tous les périls ,, tous les dangers que je 

dois craindre dans des lieux où je fuis profcritj 

j'ai quitté un afyle sûr & paifible , pour venir 

peut-êtrç me livrer à la rage dç mes ennçmisîi 

_ je ne m'en repcns pas , c'ctoit pour vous. . . . ^. • 

mais j'arrivoîs avec lefpérance de retrouver 

ma fille , & de ne plus la perdre. Plaignez mon 

erreur , ô Zélic ! je me fuis flatté qu'un père 

malheureux vous tiendroit lieu de Tunivers «v- , 

*tier 5 & qu'en le fiuvant ^ en partageant ioQ 

fort.^..^ 

Z É L I E. i 

Arrêtez... ... a çnoa père \ que me faites-vôns. 

cntycvoir ? . . . o.de,. quels traits, mortels vencar 
Vousdepercer mon cœur i,....i . 



7. 
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Do Kl VAL. 

Ra0lircz-vons a ma fille, ra0urcz-vous ; je 
ne vous prefcris , je n exige rien 5 en me fuî- 
vant 3 vous eufïîez fait mon bonheur : fans 
Tortune , fans appui , fans amis , vous m'euffiez 
dédommagé de mes longues infortunes ; mais, 
grand Dieu ! ai-je pu me flatter un moment 
d'une félicité fi douce i..,. 

* • 

* 

Z B L I £. 

c 

Je donnçrois ma vie pour vous, oui^ mon 
pcre ; chaque mot que vous prononcez fe grave 
au fond de mon ame , & la remplit de défef- 
poin . • . à quoi me réduifez-vous >./...• il faut 
le fuir , Qu TOUS abandonner. . • ^ . 

D O R I V A L. 

Vous laiflèriez Sainville au milieu de fcs 
amis , de fa fainiUe , tranquille enfin dans 1^ 
patrie; & tôt ou tard,.Confolé par la fortune 
^ l'ambition-, .... 

*- . ■ ' ' sLt. £ I^ I £• '. ( ... 

Ah 1 ne Id croyez pas j sji hic perdoifc.;^ 



jf4 Z É L I E ^ '^ 

DoRiVAt. 

Encore une fois» mt fille, raflurezTVOUS^ . . l 
je vois quel eft mon fort, je my foumets. .. • ^ 
vivez contente , foyez heureufe , oubliez- 
moi , s'il eft poiSble » & recevez mes étemeU 
adieux* .... 

ZtLlZp tombam dans les hrm de DorivaL 

Je mb meurs ! . , ,» prenez pitié de Xhm où 

je fuis mon pcre^ yous me donnez la 

mort...» 

BOKIVAL, à part. 

Elle balance, elle eft à moi {Haut.) Uix 

fille, ma chère fille*. ... il faut nous (eparer. 

Ma vie n eft rien , je la facrifierai fans rc- 
gret .... mais abandonner Sain ville après des 
Ibins fi tendres , quand vous \a\ devez tout ! • . * 
car enfin, fi je vis , fi j'cxiflc > fi je penïè, fi je 
vous rcvtîis / mon pcrc , c*eft fi^n ouvrage , & 
c*cft par fes bienfaits ! . . . .-. Le quitter potur 
toujours. . . . pour .toujours. « . . ah l mon pre^ 
iqiçr devoir ^eft lia r^çoonoifiiocef. 
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DOKIVAL.' 

Mais ^ ma fillc^. quelle eft votre injuftice ? 
hélas ! je fuis loin d exiger un fàcrifice ii crueL..« 
Sans murmurer & fans m^laindre, je retourne 
dans mon défert ; je vous ai vue , je vous ai 
trouvée fenfible» ma fille a pleuré daiv mes 

bras CeXbuvenir répandra quelques char-* 

mes fur le peu de jours qui me reftent^*. 

Z JE L I £• 

m 

Non, je n'aurai point la barbarie de vous 
abandonner, non , mon pcre. . . • . ( Elle fe jette 
àfes pieds.) je vous refte feule dans la nature. ... 
je dois vous immoler mon bonheur &: ma vie... 
c eft à vos pieds que j en fais le ferment...., votre 
malheureufe fille mourante ^ défefpérée , vouii 
fuivra au bout de Tuniver^*..... quiç dis^-je^ je 
vivrai pour adoucir. Vos peines. ... oui , je vous 

le promets 

I- « 

DORIVAL. 

Qu entends-je ? . . . . ah ! ma fille , .craignez 
de me donner une hxxSk iefpcrance. . . . .\ crai-* 



/ 
/ 
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ZeliEj avtcfttmtté. 

• Non , ccn eft fait. ... je vous fuivrai. . . • ; 
mais comment annoncer cette nouvelle à Sain- 
ViUc> 

.DORITÀL- 

^ Je pars ce foir même une indifcrétion ,' 

le plus léger édat, peut empêcher ma fuite, &: 
me perdre à jamais. Sainville inflruit par vouy, 

au défefpoir , hors, de . lui-mênie fera-t-il 

maître de cacher fes tranlports >.^ & d'ailleurs y 
ne devez-vous pas plutôt vous-même éviter uâ 
fpedacle fi douloureux ?..... 

ZÉLIE- 

Ah ! je verroîs couler fès larmes, j*y mêlerois 
les miennes. .... ce dernier inftant de bonheur 
du mokis me. refteroit encore. .... 

DORI VAL 

Je vous ai rendue la maitreflè du fecret de 
ma vie , vous pouvez en dîfpofer , je m'en re- 
j^t fur vous. 

Z ÉLIE. ' ^ 

U fuffitMM^ Mon arrêt cft donc prononcé.^.^' 



\ 
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& tout Te réunit pour le rendre /pJ»s âcca.-* 
blant..... je pars...... ce foir mctije.jabaatîc 

donne Sainville. ; . . . . mon tnenfaitcur, mon 

protedtçur 3^ mon ramant. .... je m'-éloignc", de 

lui, pour ne jamaisle; revoir. . v. .; ;& fans -ttnf- 
truire,fàns le confblcr , fans plcurçr ayec lui.,.; - 
mais fi je lui parfois , fi lui-inçme vouloit par- 
tager votre deftinée. .... nous fuivrc. • •% " J^h î 

(ans doute il le voudra ; mon pçre, je le oon^^ 
pois , croyez. ,,...• , . ^ 

Do RI VAL. 

Hélas! quelle vaine idée vient vous féduire ^ 
Obfcurs Tun &: l'autre dans notre afyle , nous 
j vivrons en paix; mais le rang y laiifûflailte, 
les parcns de Sainville, répandroient bientôt fui? 
potre fort une Uimicre fatale. Croyez-vous quô. 
fa famille puifle ignorer long-temps le lieu dq 

(k retraite ? que leucs igins ,, leur vigilance, 

k - ■ - ■ 

r ' . • ; Z« £ L I £• 

•■• . 

■* • ' 

Tout clpoir n^eft-donc ravi !.. '. Allons, il 
faut fubir fon £brt..i.. Non; je ne le verrai 
point. . ... £t qu'ijrnp9rte , après tOut> quandh>n 
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iàcrifie iâ vie, la vaine confblation d*ùn mo- 
ment ?•••#•* 

DO&IVAL. 

Si vous vous repentez , ma fifle , vous n*avc2t 
rien promis ; je vous rends vos fèrmens , vou^ 
êtes libre encore. 

ZÉLIB* 

Ah ! mon père, foufirez du moins des regrets 
fi juftes.... Souâîrez des larmes que rien ne tarira 
jamais. . • . que je puifle fans contrainte les ré- 
pandre dans vos bras. • • • . ne me raviflez pas le 
feul bien qui me refte. 

DorivalI 

O ma fiQe l tu déchires mon cœur.... Hélaar, 
n'achève pas un fi grand facrifice ! S'il doit faire 
à jamais ton malheur , pourrois-je efpérer d'en 
recueillir le fruit ? 

Z i L I E. 

En TOUS abandonnant , je ferois plus cou-* 
pable & plus infortimée. . . • • 

DO:Riy.AL, 

Le temps s'avance , 1er jnomens nous font 
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dicrs.«.. O ma dièrc ZéKc! raflimc ton couragcif 
confulte ton cq?ur ; & pour k dçriiiére fois. • • • 

parle & prononce Tarrct de notre deftinée...«. 

• ' * ♦ 

Z i L I E. 

■ - » 

Mon père. . . . faî parlé , j ai promis. ... en 
duâai-je mourir , je tiendrai mes fèrmens. 

Do RIVA t. 

C eft donc • à moi de tomber à tes pieds -, je 
retrouve ma fille...» Ah ! le temps & mon bon- 
heur confieront ton ame.... 

ZiLIE. 

Ah , mon père ! O Ciel ! modérez-vous^ oà 
vient..* ^ 

* 

Adieu. ... Dans une heujre je fixai, à la petite 
porte du p^ç -> j en al deux clefs.. .1 ( Il lui en 
ionnc une. ) Voilà celle que je vous deftinois. ...^ 
( Zélie la prend. ) Mon guide s avance.... Adieu...^ 
{A part ^ en s* en allant. ) Fuç-il jamais un pérc 
plus heureux. ( Il fort par t autre porte j^on guide 
kfuit. ) 
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' 2 É LIE, >««/<. ' ^ 

JDans une heure. •.. je fretnîs. .•. Quai- je 
fait ? qu ai-je ptomis ? grand Dieu ! • . . . je fuc- 
combe à tant cic peines y un froid mortel glace 
mon cœur.... ma fofceinabaiidonne.... Hélas! 

que ne pùis-)c mourir....;.. ( Elle s' appuyé contre 

"^ 1» • ■ - . ^ 

ïme table.)'"' ^v^'"' 
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CL A RI C E, Z É L I £. ; 
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ll'^''". * ^aïk^t « •> wJ 



ioE; ma daére' Zéïré ; jeVôtis chërchoîs j le 
Marquis 'viCAt de in'mffrùîré!'. l .' t) (bief r qùd 
Vôw-)c' ? quclte' pâÊîir cfe Couvre Votre 
tifage ? . ; .'. 

Ce ncft ricn...é SouflPrez que je vous qiiittc,*^ 
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Cl A RI CE* 

Vous av€ï aujourd'hui éprouve dès &^ 
coùfles fi violentes que je ne fuis pas furprife.... 

Z É L I î. 

Ah ! faïis douce.. «. Mais^ Madame, quefaii:^ 
Sainville ? . . . • 

C L Ar R I C E* 

Sainviîle, au comble de fes vœux , s'occupe 
des préparatifs de fon bonheur. Enivré , tranC- 
Jx^rté, il ne voit, n'entend rien, & ne penfe 
qu'à vous. . . . Déjà le Notaire eft mandé ; déjà 
rÉglifè eft préparée pour vous recevoir & vous 
unir l'un & l'autre pour Jamais...* Tout le Châ- 
teau retentit de cette heureufe nouvelle.... 
Les portes font ouvertes , on entre en tutnuktf ; 
on répète , on célèbre le nom de ZéUe ; on crie ^ 
on s'embrailè^ & la joie de Sainville paflè dans 
tous les cœurs, v*. 

Z É LI E, k paru 

Âh ! malheureufe !....- 

: ClariCÊ* 
Le feul Arifte, farouche &ibmbrc, s'eft ren-^ 
Tome IL X 
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ferme dans fon appartement \ mais je viens de 
lai0er Sainville à i^ pieds , 6c fans doute il le 
fléchira ; croyez »... 

ni LIÉ* 

Ah ! Madame ! . * . . mon cœur ne peut fiiffire 
aux mouvemens qu'il éprouve..».» ils font trop 
violens »... pcrmectcz^-moi» . > . 

C L A R I C E. 

9 

Allez, ma dicre enfant, allez Vous Uvrcf 
ikns contrainte à des tranfports fi doux*. .» maii 
avant deme quitter embraflcz-moi . ; ; . 

Z É L I Ë y l\mbrajfanu 

Adieu , Madame , adieu....» Quand vous le 
verrez dites-lui»..» peignez-lui...» Adieu».»» 

Clarïcê» 

Mais , ô Ciel, mon enfant , Vous Vous trou- 
vez mal, vous chancelez!»... Aflcyëz-vous. 
( Elle la met dans Un fauteuil ) 

ZÉLIE» 

• Cet un étourdiffctrîent. . . » U eft pafle. . . . 
{Elle veut Jî lever*) 
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C L A RIC E» ' ^ ^ * 

î^auVit petite }.%.,. N'entends - ]t pas Sain- 
ville? 

Ail 1 Dieu 1 4 . k i 

C L A R i C Ei 

Non ^ € eft Arifte» Que notis veiit-il î 

ZeLIE^ à paru ' , 

AilonsVfuyons; ' ' ^- '^ 

iMHHlHnHHHHHHMHMMHHMÉiiiiÉMMlMaMHMi^ 

J4-— . , a 

se È NE. Vil. 

CLÀRlCËi ZÉLIEj ARISTE; 
A R î S t E j urrîtant Zéliei 

'Arrêtez , ma chère Zélie , ai'rctez 2 né voyci 
»plus en moi votre perfécuteur ^ venez embrailèf 
le père de Sainvillc & Ip vôtre* . 

C L A Kl C El 

Ah ! je i'avois préva ! * . 4 * 
' ZÉLIE, à parti 

Helas ! w . « 

Xii. . 
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Z Ê L I E , 

A R I s T E. 



• Quoi , vous pleurez encore. 

Z É L I E. 

Ah ! Monfieur, fî vous pouviez lire dans mon 

anie. 

C L A R I c E. 

Hcurcufc Zclic ! ainfî donc dans ce jour rien 
ne manque plus à votre félicité s & vous , Mon- 
fieur , en ne vous oppofant plus au bonheur de 
Sainville, vou^ acheviez de combler tous fes 
defirs , & vous le rendez le plus fortuné de 
-tous les hommes. 

Z É L I E , à part. 

Quel entretien l., •. Eh quoi , ne pourrai- je 
m'écnapper.... . . - - 

A RI S TE. 

Les prières , les pleurs , la tendreflc de Sain- 
ville , ont vaincu ma réfiftahce ; quel autre à 
•ma place auroit pu ne pas céder!. ... Ah Zélie ! 
fâchez du moins à quel excès vous êtes aimée , 
& ne l'oubliez. ^mais....,«. . 

.ZÉLIE. 

Moi, loublier , grand Dieu!. 



i«.«« 
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Ariste. 

Oui , me difoit-il , en verfant un torrent de 
larmes , elle eft à moi , rien ne peut nous défu- 
nir 5 mais , que je la tienne de vous , foyez fon 
pcre comme vous fûtes le mien > hélas ! elle n'en 
a plus > daignez lui en fèrvir y que conduite à 
l'Autel par vous , une main fi chère nous unifie 
Vuii & l'autre. . . . tels çtoient fes difcours, • . « 

Z É L I E, à part. ^ 

De quels traits cruels il déchire mon cœur!.... 
mais le temps découle !.*. {Haut à Arijle.) Sain- 
ville. . . où, eft Sainville maintenant. ^ 

A K I s T E. 

Il eft avec le Notaire i il viendra bien -tôt 
vous rejoindre. ... 

Z i L I E , à pan. 

Arrachons-nous d'ici . . . . ô mon père. {ITaut 

à Arijic.) Je vais.*.. Soufirez.... J'ai befpia 

d'être fèule un moment. . ^ . Pardonnez à l'état , 
où je fuis .... Pénétrée de vos bontés , hélas l 

fi je n'y puis" répondre...... n accufèz point uct 

Xiii 
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ÇQçur.H, qui n'eft plus \i luitrinêmc,,., ( à part 
</j s* en allant.) Ccn cft donc fait , ô Ciel !•., CQÇ 
ir^ftant me paroît le dcrniçr de m^ vie. 

( Elle fort) 

mmmmmmmmmmÊmmmmmmÊmmKmmmmmÊmmmmmmm 
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AHISTE, CLAI^ICE, 

.Comme elle npu? quitte \ quel déft^rdrç ii^i 
çQHcevablq règnq dans*{es difçQur^! 

Claricje, \ 

4 ■ t 

Ceft Icxcès df la joie qui la r^nd ^arçQ 
^ ftupid<f : (oïi amç eft il p^onnée ! . . , . 

A K I S T E, 

L'a<ae doit être dreflS maintenant, jç w^ 
fçtrouvcr mon neveu,.,. 

Clariçb^ 
Vou$ rçviçndrçz ici ? 

A R I s T E, . 
Oui , nous y fîgncrom le contrat; auffi^it^l 
^w'il fçr^ fini , je you? l'appor^ray^ 
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C L A R I e E. 

Je vous attends, 

[Arïjle fort^ 

C L A R I C E > feule. 

f 

Que Zélic eft heureufe.... Quelle difierencc,, 
ô Ciel! de fon fort & du mien>. .. trahie > 
abandonnée , méprifée , hélas \ en fuis-jé moins, 
fenfible..M Quelle indigne foibleflc , quel abaif- 
fement honteux ! ..., mais il ne la jamais aimée...,. 
Non , je ne le puis croire , ou pour mieux dire '^ 
en vam je cherche à m''4bufer. . .,. on vient.** 
c eft lui-même, . • . . écoutons-le du moins, . . . ,^ 
voyons ce qu'il ofera dire. 



\ 
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LE CHEVALIER, CLARICE. 

Le ChEVAHER^^ pan , en entranu 

Je la vois.. ..^ Allons , il faut ici de. lauckos- 
& de radrçac. {Il s'arrête:^ 

C L A R I c E, 

Approcha ^ approchez» ceflez de feindre un' 
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embarras que vous n éprouvez point. Pour rou- 
gir de fes torts, il faudrôit les (èntir, & votre 

cœun,.M« 

Le Chevalier. 

Ah ! Madame, j attendois de vous plus de 
g&iérofité ! • . ^ • 

C L A R I C E. 

Tout eft donc éclairci. ,. • . & grâce au Ciel, 
je fuis vengée \ Zélie, Arifte & b Marquis ont 
enfin dévoilé vos intrigues lecrettes.... Déjà 
vous êtes ici couvert des plus grands ridicules, 
& bien-tôt vous aller devenir la fable du 
monde entier. 

Le Chevalier. 

Je trouverai plus dlndulgence. Un égare- 
ment paflGigçr n çft pas un crime impardonnar 
ble. Sainville époufe Zélie; mais, croyez- vous 
qu'au fond du cœur, Zélîe y con(cnte avec 
joie * . • . & fi j'en fuis regretté , vous conviens* 
drez que mon rôle eft moins ridicule* 

C L A R I C E. 

S'il neft qu'odieux, vous êtes confolé*;..* 



COMÉDIE. 319 

En effet , les titres de parjure, de perfide & 

d'ingrat , ne font qu'ajouter à la gloire d'un 

homme à la mode > je lavoue , vous avez rai- 

fon. . . . mais, fi Zélie, loin de vous regretter, 

ctoit dans ce moment au comble de fè» 

vœux?..,. 

Le Chevalier. 

Je veux le croire \ d'ailleurs , je n'ai jamais 
aimé Zélie : & en efiet , l'on ne touche qu'au- 
tant qu'on eft fenfîble. 

Cl- A R I C E. 
Ah! cela devroit ctre> mais cependant, 
vous aviez féduit mon cœur.... 

Le Chevalier. 

Et j'y conferve encore des droits , parce que 
je fuis toujours le même. 

C L A R I C E» 

Vous, des droits.... 

Le Chevalier, 

Gui, nous femmes nés l'un > pour l'autre i 
vous avez beau vous en défendre, la deftinéç, 
|a fympathie , triompheront de votre colère;. 
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C L A R I C E, 

Mais je ne fuis point en colcrc > je vous voit 
td que VQUji êtes, un peu ridicule, aflèz aima^ 
ble , trcs-amufant, & je vous aflîire nullement 
dangereux ! 

Le Chevalier. 

En défigurant akifi mon portrait, iongez: 

que vous faites votre critique autant que \\ 

mienne. 

Clarice* 

• • • 

Pourquoi? 

Le Chevalier, 

Parce que vous m'aimez toujours. 

I C L A R I C E. 

J'aime du moins votre 6ituité ; elle me dî« 
vcrtit beaucoup, 

L E Chevalier. 

* 

Oui , la vanité trop fou vent m'égara , je 
ravoue>mais, dans cet inftant, Tamouir foui 
me fait efpérer un pardon fans lequel .je ne puis, 

vivre & mon coeur n ofo Timplorer quc: 

parce qu il fç fcnt digne de l'obtenir^ 



MM» 
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C L A R I C E, 

Mais, qu entends-jc ! quel bruit ! 

Le Chevalier, 

Quel tumulte !•..., 

Clarice, 
Ah ! courons , allons nous informer 



331 



«u«t 



mmmmmi 



' I .. ■ - I II ! 



t ■ ■■ ■. Il . 'W 



S C Ê N E X, 

4 

I 

CtARICE, LE CHEVALIER, LE 
MARQUIS, ARISTE, 

( Arific tient le Marquis par le bras. ) 

Le Marquis, 

2jÉlie , Zélie çft cnlçvèe.,,.. {J Clarîce, ) Ab! 
Madame, Z^liç a dilparuî toute rechercfaç cft 
vaine..f {Apperçevant le Chevalier^) Je fais qui 
) en dois accufçr, & la plus prompte vengeance.. 
(Il tire Jqn epe^^ Arijlc le retient^ 



CtARlCl* 
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Lb Marquis, y^ débattant. 

Laiâcz-moi , laiiïèz-moi.... 

Ariste. 

Non , vous ne m cchappcrcz pas. {A Clarice,) 
B eft vrai, Zclie a pris la fuite > mais on ne la 
point enlevée. Avanr de partir , elle a eu foin 
d'cloigner fa Gouvernante > elle a laifle fès 
diamants, fon argent; enfin, on a trouvé une 
def en dedans dç la petite porte du parc , pair 
où, fans doute, elle seft fauvéç> aii^fi tout 
prouve que c eft fans violenceM...^ 

Le Marquis. 

Je Tai perdue > qu*importe qu'elle me fbît 
ravie par force ou par féduâion; je veux, 
mourir ou me venger. , . ♦ 

ClARICE, au^ Chevalier. 

Perfide ! . . . . fe pourroit-il ? .. . • 

Le ChE'V A^LILK y au Marquis. 

, ' Quand on m accufe , quand on m outrage , 
je ne f^is qu un moyen pour me juftifier^ . . i, * 

( // met la main fur là ^arde de fon épéc. ) 
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Le Marquis, s* arrachant des iras HArifiiu 

Je l'accepte \ défcndcz-vouSé 

( Le Chevalier tire fort épée , Arijle & Claricefe 
mettent entr^eux y en s* écriant :) 

O Ciel ! quelle aveugle foreur ! 

( Dans cet injlanty on entend derrière le Théâtre 
pli{/ieurs voix qui s écrient : ) Zélie eft revenue4 

( Cléante , Champagne j. Madame Berrard^ 
Victoire , arrivent tous en tumulte ^ en répétant : ) 

Zélie , Zélie eft rcvenue- 

( Le Chevalier y Clarice j Arijle j font différent 
Jignts de furprifi ; le Marquis , laiffdnt tomber 
/on épée & courant vers la porte , dit : ) 

Grand Dieu ! . . « • 

( Dans le moment la porte du fond s'ouvre, & 
Von voit paroître Dorival avec un hahlt fuperbe j 
tenant Zélie par la main j le Marquis, s'arrête & 
paroît immobile ététonnement. ) 
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CLARICE, LE CHEVAUER, LE MARQlJlS, 
ARISTE» ZÉLIEjBORIVAL 

Do RI VAL. 

C'e s t moi qui ftiis le raviflcuh * * * * Alîei i 
* 2élie , allez , je vous rends & vous donne pouf 
jaiiiais à votre amant. ... « 

( Zélié s* ayante vtfs U Marquis. ) 

Le MARQtJis* 
Ah ! Zéiie !.<•« où fuis^)e?«.«. quelle Voix \.uê 

■• r Z* E Lr -I Eé *• -- . -" 

Ah ! pourriez- vous la méconnoîtte.? * » * . i 

,{ EIU quitte le Marquis & va tomber aux genou:é 
de DoriVaL ) 

Le MARcitJiS* 

En croirai-je mes yeux? • . ♦ *. ccft lui, ccdl 

ÏDorival. . * • • ô mon ami ! . 4 . - ( Zélie Je relève i 

court au Marquis i & tous les deuX Ji jettent dans 

les bras de Dorival qui s'avance pour les recevoiTi ) 

C L A R I c E* 
Lui , Doriyal ? « « 4 « 
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Aristb. 
Le père de Zélie î.... 

LeChevaliïîi. , 

t^ar quel prodige ! * . . ♦ 

LEMAtLQtJiS» 

Ëft-il poffiblc ? ô CiclU . . . c eft de la rtiaîii 
de Dorival que je reçois Zeiie» • . * je fetrouvc 

à la fois tovit ce que faimé**.** vous vivez 

je vous revois» . . • * Vous me rendes > vous me 
donnez Zélie. . • . ô mon cher Dorival !»•.** 
ah ! n eft-cc point un fonge ? . . * . 

DorivaL 

Je Fais Votte bonheur l ah ! de cet inftanc 
Tcul je reviens à la viCé 

Le MarquisI 

Mais ce bonheur eft41 pur & laiis me-» 
lange? ... S>c puis- je, fans eflFroi , vous revoit 
dans ces lieux ? « . . « 

T 

' Doki VAt/ 

' . ' ■ . •-» 

Mes malheurs font finis* .... 1 arrêt injufte 
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cft révoqué , ma patrie m'cft rendue ; j*aî i^- 

trouvé mes droits je fuis enfin heureux & 

libre.. 4 . Sou£ un nom inconnu, j'ai porté dans 
les Indes ma deftinée errante > j'y trouvai la 
guerre allumée j lefpoir dé mourir pour cette 
même patrie qui me profcrivoît , ranima mon 
courage j je ftrvis, je combattis pour elle ; mon 
bonheur & quelques fuCcès me tirèrent bientôt 
de la mifére &: de loblcurité t enfin, un fécond 
mariage ma rendu poflèSeur d'une fortune 
^inimenfe. Pour en jouir 5 je la donne à Zélie...^. 
6 ma fille ! pourrai'-je jamais m acquitter envers 
toi , après le facrifice auquel ton coeur a pu fc 
réfbudre?.,.. & vous, Sainvîlle, ami généreux 
& fidèle , vous qui m'avez confervé ce tréfbrfi 
précieux, le bien, le fcul bien qui m'attache 
à la vie ! vous enfin qui me rendez le plus for- 
tuné de tous les pères , quelles preuves de ma 
itconnoiflànce peuvent jamais égaler un tel 
bienfait ! 

Le Marquis. 
La furprife. , . . la joie. * . . trop de mouve- 
mens agitent mon ame^ elle ne peut y fuâ[îré.««é. 

quoil 
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quoi ! c*cft vous que j entends \ c cft Dorival , 
c*cft cet ami fi cher, ceft le père de Zélie ?...• 

DoRlVAL. 

Pardonnez -moi les peines que )c vous ai 
caufces dans ce jour 5 je voulois éprouver ma 
fille 5 elle a cru d abord ne trouver dans foa 
père qu un malheureux fugitif, qu un profcrit; 
qui n ofiroit à fa jeuneflè qu un éternel exil. L^ 
pitié, rhumanité , la tendreflè du fang lont em- 
porté dans fon cœur, fur le bonheur de fa vie, 
fur Tamour même. Enfin, mourante , délclpérée , 

elle me fuivoit O moment délicieux , ou 

je Tai vue tremblante , inanimée , fe jeter dans 
mes bras, & s arracher en gémiflant de ces 
lieux A chers ! . • . • o ma fille ! . • . • 

ZÉLIE. 

Ah ! mon bonheur furpafle , s'il eft poflîbic ; 
lexcés des maux que j'ai foufiTerts...... 

Le Marquis. 

Ah ! mon oncle !.... {Â Clarice.) Et vous , Afci- 
dame , concevez-vous Icxccs de ma félicité ? . . • . 

A RI S TE. 
Croyez que nos cœurs, la partagent* 
Tome IL Y 
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t 

ClAKICE, fe rapproçhant^ de ZclU 

& l'embrajfant. 
Ma chère ZéKe , qu'il m*eft doux 4c vpus 
"Voir un fort digne de vous ! 

Le MARQUJS, au Chevalier. 
Mais , comment réparer mon injufte empor- 
tement ?.... parlez, Mpnfieiu: 5 dâjgnerpz-vous 
oublier >.... 

Le Chevalier. 

Ce jour doit être un jour de grâce* .... &r 
Clarice elle-même en peut donner Texemple..... 
. LeMarquis. 
Nous l'en conjurons tous. 

Clarice. 
Mon cœur peut-être me parlcroît encore 
mieux en fa faveur , fî j'ofoîs l'écouter ! mais il 
cft des torts dont le temps fcul peut obtenir le 
pardon 5 mon cher Marquis, lamour va faire 
votre bonheur , il s'accorde avec la raifbn ; 
hélas ! je ne le fens que trop , cet afïcmblagc 
heureux peut feul aflurer une félicité pure & 
durable. 

FIN. 
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PERSONNAGES, 

Le Baron DE LEURMONT. 

HENRIETTE, Nièce duBaron. 

La Marquife DE LURCÉ , Parente du Baron. 

Le Chevalier DE SEMUR, amoureux 
d'Henriette. 

VO LS A I N, Amoujccux d'Henriette. 

La Comteflè DE NÉFLIZE 

D O R VA L , Ami du Chevalier. 

S AINVILLE, Ami du ChevaKer. 

F L A M A N D , Valet du Chevalier. 

GÉSARINE , Femme-de-chambre d'Henriette. 

La Scèaeejià la Campagne, che:(^U Baron* 



.. LE MECHANT 
PAR AIR, 

COMÉDIE, 

A C T E I. 

, SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfentt an Salloa. 
CÉSÀRINE^ FLAMAND. 
Flamand^ 
Ecoute donc , Céfarine, 

CÉSARIMa 
Oh, je n'ai.pas le tea^;... 
Pla m a nix 
^ Un moment ^ je t'en pric^ 

T4 
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CÉSAKXNE. 

£h bien, M. flamand, qu'avez- vous à me 
Jdire> 

Flamand. 

M, Flamand f . • . i. Ce n cft pasairiS qtte^vons 

me parliez Fétc dernier, MademoifeiU Çéfarine.^ 

Depuis que vous avez quitte la Province , & 

que votre Ma^itt^efie eft deivenueyUiie^riche héri- 

.tiare, je ne vous reconnoi^ plusi vous zyçl 

pas tant la' renchcne," qtïand vous étiez une 

franche campagnarde, habitante d'un vieux 

Château délabré; mais ^Onde âc votre 

Maîtreflè, M. le Bsuron de leunnoQt vient 

d'hériter d'une grande ÉDrtune, & vçus ne re- 

gardez plus vos andens amis , cela efl: dans la. 

régie. 

Ç i s A t. I N 1. . ^ . 

Avez-vous coût dh > 

ElAM AN27. 

Non , Madcmoifelle Cîélarine ; non , pas en- 
corc. Lorfque ttton. Maître étotr en gamifon à 
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deux lieues du fufdit Château ruine, & que noui 
vous faifions Thonneur de voiis aller voir, c croit 
nne foie géiTéfittedans la maifon : Màdemoifellc 
Céfethie aifjtjdfdlîui fi fiére, me feifoit placer i. 
caf)fe à côte d^clk, fri invîtôit chaque matin à 
pitfagcir avec cite te café à la crcmc préparé 
par (es maciïïs î & quand nouis partions > que dc^ 
pleurs ;> que de gâitffleniettS'î «Ah ! mon pau- 
n vre* Fkilfiaiidv qucaxiâ ra vienclras*-tti ? morï petit 
>» FbEmaad,.inon aimable flamande. ^.. Paclea 
I» àMJc Chè^àlsrF dema.Mâ;ilcireflre, eiter^enez^ 
» te bien dans te defîrquil a. 4e 4 ep^alep , êé 
» penlèz à moi,:c)ier Jlamand^ Vous avez ou- 
>> bliez tout çpt^, Mademoifelte la dédain 
gnçuicj.maii)» oiez-k fi vous lofez!. 

• • • 

yous rcftc-t-il encore quelques impertinences: 
i débiter f 



• • 



Flamand. 

Oli! <)ui> fetl tà im fond inépsifabte > itiaîs^ 
£f abofd ^ céppndiez à ceci.» .^ 
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Cesarine. 

Volontiers V vous me plaifiez alors» parce 
que je vous croyois un bon garçon > je m*inté-:. 
reflbis à votre Maître pai: la même raifon > &c 
l'ai diangé de fçntiment ^ en découvraiM; q^o 
vous ne valez rien ni Tun ni lautrCM.-.i^ 

Flamand. 

£h bien ! voilà ce qui s^appèlle s'expliqtter 
làns détour* .. • . Atnfi donc, mon, Maître ne 
peut plus k flatter dctre protégé par. Made-^ 
moifellc Céfarinc. 

Cis AKINX 

Que voulez-vous ? Tout te monde ici s^'ac- 
corde à dire qu'il eft méchanf; &: tnoi > je vois 
clairement qu'il eft au moins très fat* « . « 

Flamand* 

Méchant ! . . * . on dît cela ^^ parce quH a 
plus d efprit qu un autre. ... 

Cesarine» 

S'il a tant d'eQ)rit , qu'il fettiptoie donc à 
chercher les moyens de mériter une bonne ré-^ 
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putarion ^ou je dirai moi, qu'il n'cft qu une bête. 

... IxA M A ND. 
Écoute, Ccfarine, il y a dix jins que je le 
fers , & je puis t'aflurer qu'il n cft pas méchant; 
tout au contraire / il eft humain 3 généreux , & 

te ttieilleur Maître....- 

C É s A R I N E. 

Le meilleur Maître !..... Tâutrc jour jufte- 

ment on lui parloir de toi , de toh attachement 

pour lui y il répondoit : « bon , il eft comme 

» tout ceux de fon efpcce , un fot & un fri- 

Flamand, riant. 

Ah, ah,ah^ ceft comnie'fî je rentendoîs.*J 
& ne contôit-il pas auiïî qull me toue- de 
coups, qu^- m'aflbmme ? ....i - * 

CES ARINB. 

Précifément. . . . 

Fl AM AND, riàht. 

Le drôle de corps !. . . . Ah, àh , ah. • . . ; • 

CES A R IN ï, 
' Oh ! dés que vous trouvei cela pkifaht , il 

• ► - • 

iiraifon.,»,' 
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Mais , c cft qtrll n'y a* pœ -uti mot de vrai > 
K nfrirf'âr jaShaii dbïïné uhe cfûqocrlaudc. • . ; 



' < 



Çesaki.ne. 

Et pourquoi donc mcoitip > : Ô6 .5&. gèl<»mi«r 
de la forte? . . ; .; .. j 

^. r.. •-.':-.... Fx A M AN'BT»- • . ., T 

r. CefI ponr & fïdte^tajQJlc.ort*rî; : „I . 

" 'Avotrér ijù^ôtreft vidcht & brtitahc eft pour 
fc faire valoir ! . . . • tu extravagues; • • 

, F L A M A N D. 

Je ne fàisf comment tcxpliquei: cela, rtxm 
cefl un fait. M. leChevalijpr,J'enr:conviens,a 

<k * 

cette manie , il vf i^if^flcc pour^in homme qui.*, 
là ..... un efprit fort, tu en tcnds-hicatj^ devant 
le monde il me bruiisuera ,fera Iq fier , &: quand 
nous fommes ièuby il caufe^ famiticrement^ami- 
calemént, & iil ^Td45)u;K ;COmrtîie un mouton.. 
]£n; toutes choies ,v c eft-là ion cajraâéçe > i\ étoit 
luturellement très-fenfiblei eh bien^ à rcntenr 



* ^ ^ k 



h . * • 
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<îrc , il a le cœur plus dur qu'up rocher ; tiens, 

il eft amoureux comme un fou de Madcmoiièlle 

• ... 

Henriette ta Maîtreflc, il defîrc bien qu'elle en 
fpk perfuadéc) mais» il feroit au défefpoir que 
les autres le penfaflent ; il joue fîridîfferent, 
Tingrat mêq:ic ; il prétend qu'il eft vindicatif, 
haineux, & il n a non plus de fiçlqu un enfant; 
en un mot, il s amufc à fc décrier*,* a fc noircir 
lui-même de gayeté de cœur, c*eft-là fbn paflê- 
temps favon. 

CÉSARIïrk 



• ^ -» > 1 



4 ' V — 



Mai&, disrnioi,, quel profit trouve -t- il )k 
cclaL...» 

Flamand. 



« • . . • 



Il veut être' craint , coofidèré, & regardé 
canune ttn pfaflofqphc, uo hotnmaÊiiis pi^éju* 
gés, dit-il.. .. .'- . 

- Je veiir incafrir, fi ^rconiprcxad^ ton iaot à 
tout ce galimatias;»..*. mais crque je fais, ccft 
qu'il e(l'iaipp{|St^ puiflb ja-* 

^nais époufer un femblabk imbédUe».^, 
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" Fl A M A N n. 

Elle l'aime pourtant 

CÉSARINE. . 

Qui , parce qu elle ne le connaît pas ^. . . . . 8ç 
que dans le temps qu elle a pris de TincIinatioÀ 
pour lui, il fb^iontroit tout diS^ent de ce 
qu'il eft«..«... 

, J L A M ANDi 

- '. - • ■ ' •■ 

Mais» point du tout > il paroiiïbît ^ors ce 
qu'il cft en effet t les défauts dojat je viens de te 
parler , il ne les a pas: c eft une frime pou];,ea 
"împôfer au teônde^, une fanfâronade;... que 
diantre , je t'ai expliqué cela pendant untr 
heure 

î r r- ' -.', , ' Ces AKTUE^ 

• i Ceft trop fort pour moi , ;e m'y perd&«. mai& 
I j entends ma Miaitrefle» . 

I ¥ L A M A ïf D; 

Ah ça , JDOU5 cau&rôns encore aujourdhyi h^ 

GESARI'NE. 

Oui,oui.,,\ vas-t'eft^'i^ici MademoifeUb 
Jicmicttt/ (flamand Jonil' 



VI 
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S C E, N E II. 

HENRIETTE, CÉSARINE. 

Henriette. 

CisAKiNE..... Vous étiez avcc Flamand, 
je crois. < ; 

C i s A K î N E. 

Oui, MademoifeUe. . . . • &. nous parlions 
de fbn Maître. ... il m en difbit de jolies cho- 

Henrj^ette. 

Quoi donc? 

Cesakine. ' 

Oh ! j'en faurai ce foir davantage , & je 
vous en rendrai compte , Mademoifblle : Fla- 
mand eft un bavard > je veux le queftionner par 
exemple fur Tamie de fou Maître, cette veuve 
fi prude y (i compofée , qui met tant de -hknc 
en difant toujpurs qu elle n a plus de préten^ 
dons...*.. 
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Madame 14 Comteflfc de Néfliae î 

GÉS.A RI N E. 

Juftcment 5 M- le Chevalier , tout en fe mo- 
quant d'elle , Iiii a feit faire connoiflance avec 
Mooficur vottie Oncle qiai en raffole j «aîï 
pour moi , je ne la puis fouflfrir 

H C IT B. i E T T «. 

' £t par ipielle raKonî 

CiSAÎlINÎ. 

On en dit tant de mal ! & fur-tout de 

fa liaifon avec M le Chevalier 

Henriette. 

Mds , fongez-vous <jue la Comteflca trcritc- 

, ■ . .. , 

dnqamî 

[ CÉSARINE. 

£Ue 43n^hienx}uarante^.âc x:'dl{)irécifétneQ( 
4(e qfii tend cela k vilain ^,.» 

Mais,quoii 
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-C1É s Atil'SfE. ■ ' ■ 

Oh! je m'entends». *.,. Je tr<^ bien que 

M. le Chevalier nen eft plus amoureux, & 

' • • .... 

qu'il votis trouve plus jolie qu'elle, mais on 
dit qu elle le gouverne entièrement , & qu elle 
çft d'une méchanceté. .^ * . -, . . 

Henriette. 

Faut-il croire , Céfarine ^ tout ce qu'on die i 

CÉSAÎLJNE» 

MademoijCellc ^ vous avez bien de l'e^writ, 
bien de la raifon ; cependant , vous ne feriez 
pas la première fille prudente qu'un étourdi 
eût attrapée ; prenez garde à vous. . . . Tenez , 
vous avez de la tônfiance -en Madame la Mar- 
quife de Lurcé , clic vouîb aîmc , copfultez-la> 
fc fuis 6Ûre qu'elle vous détournera d'un mariage 
que tout le monde déiapprouve...;. Ah ! juiïe* 
ment , la voici. ... 

Allez, Céfarine , laiflèz-nous. . 

CeSARINE,<Î part y en s'en allant. . 

* ■s 

Ah , j'ai bien peur que l'amour ne lemportc 
fur la raifôn. ( Elk fort. ) 
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S C È N E IIL 

HENRIETTE, LA MARQUISE 

La Marquise. 

Je vous cherchoîs , ma chère Henriette ; j*aî 
- une nouvelle à vous apprendre : Volfaki que 
vous eftimez , Volfain qui mcriteroit un fen- 
tâment plus tendre , afpire à votre main , & 
vient de la demander à votre Oncle 

Henriejte. 

Grâce au Ciel , je fuis sûre que mon Oncle 
nç me contraindra point. , . . . 

La Marquise. 

^ D'ailleurs , vous le favez , il penfe conune 
vous, &• préfère le Chevalier de Semur à tout 
autre. 

Henriette. 

Le Chevalier m'a recherchée dans un temps 
où jetois abfblument fans fortune; je fçrois 
"bien méprifable à mes propres yeux, fi Icvéne- 

ment 
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tnent <jui vienc de changer mon fort pouvoit 
affoiblir des fcnrimens d'autant plus chers à 
mon cœur, qu'ils font fondés fur la reconnoif^, 
fance. 

La Marquise* 

La rcconnoiflance ! . . . . & qui vous afluré 
que le Chevalier lui-même eut perfifté dans fos 
fontimcns ?.... Ses fermens^.*.. il en a trahi tant 
d'autres ! . • . Ses principes ? . . . mais fa prétçn-; 
tion eft de n'en point avoir. . . . • 

Henriette. 

Non , non , des. accufàtions vagues & dé- 
nuées de preuves ne détruiront point lopinioa 
que m'a donnée de lui fa conduite*.,. Je l'ai vii 
pendant fix mois tous les jours , & chaque inJP- 
tant me dccouvroit en lui de nouvelles vertus..,. 

LaMàrquise. 

Vous ne l'avez vu que dans une folitude , il 
ne pouvoit y développer à vos yeux ( d'ailleurs 
trop prévenus pour être clairvoyans) les travers 
& Iq& vices qui le rendent indigne de V0US4, 
Mais , examinez- le dans le grand monde 5 afig 

Jomc II. Z 



/' 
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de* diminuer la défiance que lui infpire votre 
caradcre , ayez Tair vous-même de perdre un 
peu de cette dèlicatefle qu'il a dû remarquer en 
vous, paroilSèz moins auftcrc, il ceflèra bien- 
tôt de fe contraindre , & vous pourrez appren- 
dre à le connoître. 

Henriette. 

J*ai déjà fuivi ce confeil en plufîeurs occîa- 
£ons^ & je n'ai rien remarqué de nouveau. 

' La Marquise. 

Continuez, & vous verrez. Il faut peut-être ^ 
pour le démafquer entièrement , un peu de 
temps & d'adreflè ; il eft fort imprudent, mais il 
cft bien confeillé. La Coiiiteflè de Néflize , cette 
femme artificieufe qui le gouverne fi defpoti- 
quement , n eft ici que pour le conduire •, vous 
voyez vous-même l'empire qu'elle a fur lui : 
par exemple , que dites-vous de cette liaiibn ? 

Henriette. 

Quel qu'en foit le motif, elle ne peut m'alar- 
mer ; elle étoit formée fi long-temps avant que 
îé connuile le Chevalier 
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La Marquise, 
Cependant , vous n'ignorez pas que la Comi' 
teflc eft auffi dangereufe que méprifable ; fauflc , 
prude , intriguante , n ayant nuls principes , par*- 
knt œntinuellement de la vertu-; n aimant rien , 
& vantant fans ccflè fon extrême fenfimué ; là 
conduite & fes difcours, toujours en oppofition , ' 
offrent éternellement le contrafte le plus parfait 
& le plus révoltant. 

HïNRIETTE. 

I 

r 

Le Chevalier , fans doute , s abufe fur ibii 
caraâère, & les égards qu il conferve pour elle, 
lui donnent un droit de plus à mon eftime,... 

La 'Marquise, 

Ah ! fbyez sûre qu'il la connoît bien ; il ne 
Taime point , il la méprifc y mais il la craint , il 
eft foible , & fe laifle maîtrifèr par elle 

Henriette. 

Je fuis frappée comme vous des défauts de 
la Comtefle ; j'ai d'ailleurs pluficurs raifons per- 
fonncUcs de me plaindre d'elle ; je vois claire- 
aocmqu elle me hait j mais le Chevalier lui doit 

Zij 
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de la reconnoiflànce : vous êtes témoin de la. 

maniéré adive dont elle le ièrt , & cherche à 

le faire valoir \ elle a fu gagner la confiance de 

mon Oncle, & ceft elle feule enfin qui a pu 

le déterminer entièrement en faveur du Che- 

,valier. .... 

La Marquîsb. 

Oh ! je ne nierai pas qu elle n ait en effet 
toute laâivité que peut donner le goût le plus 

pa0îonné pour l'intrigue Mais ^ à propos 

du Baron , avez - vous entendu parler de la 

chanfon qu'on a faite iur lui ?• . . • . 

, - • •. - 

Henriette. 

Sur mpn Oncle ? non 

LaMarquise. 
Elle eft trés-mordante. ♦ . . • 

Henriette. 

Mais 5 que peut-on dire contre mon Oncle ? 

L A M AR QUI s E. 

On ne peut attaquer fa probité ; mois on fè 
moque de fon ton , de fès manières, de fa cré- 
dulité > oh exagère Tenivrement que. lui caufc 
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{à, fortune ) eiifiri, on le. tourne en ridicule de 
la manière la plus piquante. J ai des raifpnSr de 
croire que cettç^ méçlmnçctp vient de la fociété 
du Chevalier 5 j en (bupçpnne Dorval oa Sain- 
ville , les an\is intimes : mais , avant la fin da 
jour, je laurai à quoi m'en tenir. Qu'avez- 
vous, ma çherçi^ Henriette ? vous cevciw... ' 

% 

HeN RIETTJSv. 

Oui. . , • . Je penfoisqu enr vain en veut^rra- 
cher de mon cœur un fentiment qu il fe plaîî Sf 
fiûucrîr , & quiî confervera. toujours...... 

L'aI Marquise. 

Je plains- iin aven^ement dorîtr'vQus ferez la^ 

yidime...^ . . . . "'^ 

Henriette^ ' . 

^ ; Non ; votjs haïflTéz; trop le Chevalier de Scr- 
mur pour me perfuader. •. ... tout-à-l'heura 
encore, vouloir inç faire entendre qu'il a peut- 
être eu quelque part à cette méchancesté faite 
contre mon. Oncle...;.: 

: . JL A. M Al R Q U I S B. ] . ;. , 

Quoi hcette Chanfon } ...... Non',, je ne ctoîs^ 

Ziii 
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pas qu'il en foie Tanteur ; mais fi je l'apprenôisi^ 
je n'en fèrois point furprifè.... ' 

Henriette; 

Ah ! c'en cft trop,. Madame. . 
La Marquis e. 

Je vois que j*ai pouffé trop foin le xéle ardent 
qu'infpire une amitié fincére. Adieu j je vous 
laifle à vos réflexions, & ) efpèrc quelles vous 
éclaireront fur votreinjuftice & fur la pureté de 
mes. motifs, {Elle fort.) 

s:CÈ'N.E i-y: 

: ^ H ENRIETTE,. >*«&.-•;- 

Elle me quitte! .... J'aurois dû la retenir; 
je connois fbn amitié..,., mais je ne pouvois fup- 
porter un entretien fi pénible & û cruel pour 
moi.... Dieu I fi j'étois abufée pair une aveugle' 
& hinefte prévention !.... S'il avoit en efict les 
vices , les travers qu'on lui attribue ! . . . . Quel- 
qu'un vient ; ceft lui- mènie. AhV dans cet 
inftant, je nefufs en état ni de lui parler, ni de 
rentendre,... / " , 
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S C Ê N E V. 
HENRIETTE, LE CHEVALIER. 

Le Ch bv alier. 
jEh quoi ! MadcmoifeUe , vous m'évitez ! ..^^ 

. Henriette. 

Non ...» mais. . . . j'ai bcfbîn d'un pctt de 
foîitûdc . • . . & ;e vais la chercher. • . • . 

' L E C H E V A L I E R. 

Arrêtez., ;.» . "^ • 

( La ÇomteJJe parait dans le fond du Théâtre.) 

. H ENRI E TTE.. 
Laiflez-moi...... ( En, voyant la Comtejfe^} 

D'ailleurs, quand je voudrok vous entretenir v 
je ne "le pourrois en ce moment : la Comtefîc 
vou^ cherché , & je crois que je né ferois pour 

vous deux qu un tiers fort importun...* {Ellcfort.\ 

f\ > 

• L £• C H E V Â L I È R. 

Quefignifiécé cs^icc' >.'..... H m'inquiète» 
tnalgté moi;» car je: ne puis me diffîmuler qua 
je fuis amoureux à perdre la tçte .... 
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SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, LA COMTESSE. 
La Comtes SI. 

Eh bien ! que- faites- vous donc là, Cheyalier? 
& pourquoi cet air fombrc & rêveur ? Vous 
Xencz^ l'imagine, de vous quereller avec Hen- 
riette 5 elle paroiflbit agitée en vous quittant...- 

Le Chevalier. 

Depuis quelque temps fobfervc en elfe tm 
changement vifible s eHe prend des caprices , 
de rhumcur \ elle fe forme enfin.. .• 

La Comtesse, ironiquement» 

Eh quoi ! n aurok-oUe plus pour vous çettf 
tcndrefle (i deljcate^ dont fes lettrçs vpus oni: 
tant de fois répété TaiTurance K • • • 

Le Chevalier.*^ : 

^ A propos de fes lettres , vrcndcz-Ics moi 
donc» .. • • 
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LaComtesse^ 
Elles font , je crois , aufll sûrement dans mes 
rotins qu'entre les vôtres. ... 

Le Chevalier. 

Fort bien s mais enfin elles s adreflbnt à moî> 
& je n aurois jamais dû peut-être fàtisfàire à cet 
égard votre curiofité. ... 

La Co mt esse 
Vous me faites beaucoup valoir une preuve 
de confiance que j'ai dû fui'- tout à votre 

vanité. 

LeChevalieiu 

• • • . - 

J'ai moins voulu vous montrer à quel point 
je fuis aimé ,^ que vous faire connoître rçfprit , 
la délicateflè, & cette pureté d ame fi rare & 
Il parfaite qu'Henriette, vous l'avouerez, pof^ 
fcde au fuprême degré. ... 

La Comtesse. 

Quel éloge! quelle exagération!...». 

& vous prétendez n'être point onaoureux?...^ 

.. Le Chevalier. 
OuL mais je fuis jufte...««* 'j 
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La Comtesse. 

* Premièrement , je ibutiens qu'elle a trés-pca 

d elprit \ fes lettres font d'une infipidité ! 

Enfin , ce foir je vous rendrai ce précieux 
trcfbr !.•... 



SCENE VIL 

LE CHEVALIER, LA COMTESSE^ 

SAINVILLE, DORVALri/^ entrent 

' en riant. ' ' 

D O R V A L. 

A H ! charmant , charmant. 

% 

LeChevalier- 
Voici Dorval & Sainville ai brillante dîf- 

4 ' < » ' 

pofition ! . . • . 

SainVille. 

Trés-gai , très-gài ! . * . . ( // ckanu z 

.... - ^ • j 

Va-t-cri voir s^ils viennent, Jéan^ 
. ... Va«t-îCiï Voir- s'ils viennent* ) 

La Comtesse. 

i 

Ah ! je fuis au fait j toi» chantez le couplet 
du Baron .':'•[' 



r 
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Sain VILLE. 

Précifémcnt ; Dorval ne le connoiflbît pas ,' 
& je viens de le lui apprendre. . • • • 

LA Comtesse. 

Il eft fort drôle , il faut lavouer. .... 

* - ' 

SÀI N V 1 LL E. 

»... * 

Très-gai, très-gai..... &.... vous favezqud 

en eft Fauteur î . 

La Qqmte sse- 

Moi! .,.. non. i i\ 



" "t / 
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SainvillEj montrant le Chevalur. 
J'àî llibnrieur de vous' le préfeiitôr; 

Là CôMT E S S E/ 

Conimeiit! le Chevalier? 

• « • 
Le Chevalier. 

Il eft vrai , je me fuis permis cette petiu 
faillit de gaictu 

La C'Ô MTESSE. 

- Ah! rhqrreurj.vk.à - ' . - 
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Le CHEVAmEK, -chantant. 

Va t^en voir s'ils viennent « Jean . 
t . Va t'en toît s'ils riennei^ 

La Comtesse. 

Non, ce procédé me révolte. je ne puis 

vous le diffimuler. 

» • • • , - 

Le Chevalier, chantante 

Va t'en voir s'ils viennent , Jean , 
^ - • 'Va t'en voir s'ils viennent. 

DORVAL.' 

Ah , ah , • ah . . . • il cft véritabîemcnt char- 
mantL.t. 

Sainv ill,e.. . ! , 

On n*cft pas plus aimable que cela t .*• ^^ , 

Le C h e V A I, I E R. 



t * 



La ComteUe me boude * &; très - férieufe- 
ment!.... 

LaComtesse. 

Vous me furprencz toujours ... *. 

Ljb Chev alier# 
Quel conte } Il y a il loog-tcmpsquc npus 
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nous connoiflbns ! . « • &: je me montre tel que 
^'e fuis :^ je ne œndamne point ce qui me paroît 
au fond très-indiflFérenti Je n'affiche point une 
indignation que je n'éprouve pas v je n ai point 
Tair de tenir aux préjugés que j'ai fecoués ; 
enfin , je n ai dans le caraiftére aucune efoéce 4c 
pruderie.... , 

S Klt^YlLLI, y à pana DorvaL 

Excellent , excellent ! , . . . 

Le Che.valier,^/^ C(7;nr^. 

Allons , allons , f^iions la paix..., & quoique 
Je Baron foit amoureux de vous, convenez qup 
la Chanfon le peint affez bien. 

/Sainville. 

Oh ! elle eft raviflante!.... Mais, Chevalier, 
il neft pas poffible que ce foit-là vôtre coup 
deflài?.... 

D O R VAL. 

Il a de tout temps excelle dans ce genre....... 

Je connois de lui trente épigrammes, plùl 
piquantes les unes que ks autres. . . . . 
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Le Chevalier. 

Je vous aflure auffi qu'on m en a bien attri- 
buées que je n ai jamais faites. .... 

LaComtesse. 

Mais celle qui courut l'année paflee fiir Do- 



nmene ? * • . • 



Le Chevalier. 

Ah ! elle étoit de moi 

D o R v A L. 
Et le fonnet fur Clébn? .^ .. 

Le Chevalier. 

De moi encore Je ne fais comment 

coût cela s'eft fait; car, au vrai, je ne fuis pas 
méchant... 

S A I N V I L L E , en riant. 

Oh , pas le moins du monde 

Le Chevalier. 

Non, plaifanteric à part, je ne le fuis point...., 
je n ai guèrcs fait d'épigrammes de gaieté de 
cœur, & ne m en fuis permis que contre les 
gens dont j avois à nàe plaindre 
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Sainville. 

Que t*avoit donc fait Cléon ? 

Le Chevalier. 

Oh , pour celui-là , j'ai eu tort , j'en conviens 
ingénuemcnt 

La Comtesse. 

Voilà une ingénuité bien touchante!.... 
Le Chevalier. 

Oui , j'eus tort î je ne le connoiflbis même 
pas de vue , & j'avoue que je laccufai un peu 
légèrement detre poltron & fripon au jeu; 
cependant , cela étoit aflez reçu , & je ne fis 
que confirmer lopinion publique. .... enfin , il 
en cû mort , à ce qu'on prétend 

S A I N V I L L E. 

Comment ! mort ? • 

Le Chevalier. 

Il avoit le coeur tendre & Teiprit fbible} 
quand ce diable de fonnet parut , il étoit au 
moment d'époufer fa maitreflè, qui , ne cher- 
chant apparemment qu'un prétexte pour ront- 



X 
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prc , fe mit à croire tout ce que difbit le fonnct , 
& chaflà hontcufemCiit l'infortuné Qéon. 
Âpres cet accident, il fe retira du monde > 
tomba en conibmpdon y & mourut. Ceft 
prendre les chofes au tragique , vous en con- 
viendrez i & Ion ne s'attend pas à trouver 
un homme fufceptible & pointilleux à cet ex- 
ces..». . je n'ai que ce feul tort à me reprocher.,... 
& peut-être 1 epigramme contre Dorimcne , je 
n avois, il eft vrai , nulle raifbn de la haïr ; mais 
elle étoit alors livrée à une Ibciété que la nôtre 
ne pouvoir fouffrir ; & Icfprit de parti , vous le 
{avez , a de tout temps autorifé & fufEfammenc 
motivé les injures les plus groffiéres & les plus 
mauvais procédés 

Sainvillr 

Et ce certain portrait en profe que vous 
m'avez lu la femainc paflee , & qui cft fi frap- 
pant, fi mordant.... 

DORVAL. 
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Diùjdc Mondor avec qui nous vivons tous 

Le 
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Le CHEVALÏEi. 

Et ïîàmo que j aime beaucoup.... Vêrîtible- 
niem. je- ne l'ai pas peuit en beau , & je 1'^ 
montré tel qu'il eft..... mais c'eft un hommage 
que jai cru devoir à la vérité.... Oui, l'amour 
du vrai m'a emportée... Tant jdç gens, tant d'Aur 
teurs le font avec fuccés fervis de cette excufç 
pour débiter tout ce quileurpaâbit par la tête !u 

La Comtesse. 

Et cette dernière Chanfon contre le Baron ?...# 

Le Ch EVALUER. 

Oh y fc ht Entraîné pat mon fujet.... 

* DorVaL 

Gràct , grâce pour celle - là 5 car c cft ùlvs 
contredit ce qu'il a fait de meilleur. 

Le Chevalier. 

• * , • 

D'ailleurs , en vérité ,• jo le loue , l'approuve 
&: le flatte afièz depuis un an, pour avoir acquis 
le droit de me moquer de lui un quart d'heure 
tîout au plus que j'ai employé à faire ce cou- 

Tome IL A a 
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La Co.mt es st.. 

Mais (avez-vous que s'il apprenoitque Vous 
en êtes l'auteur ^ il ne vous le pardoni^roit ja» 
tnaiSk 

Dorval% 

Bon , quand on le lui diroit.... à moins. Ma- 
dame, que cet avertiflemcnt ne vînt de vous, 
a nfe pourroit le croire j il eft fi pcf fiiadc que 
le Chevalier cft im de (es plus gisands admira- 
teurs ! •••• 

Le Cheval I£K^ en rianr.. 

Et dVulleuf s , il connott fi bitQ |out$ nu bon- 
hommie ? • • . . Je ne.plaifante point.... U m'a 
étudié avec foin , & il a pénétré , ce que vous 
autres efprits fiiperficiels n'avez pu découvrir; 
en un mot , il voit clairement que je fuis trop 
bpn , trop crédule, fcï... mêmeVomanelque..., 

D OR VAL. 

^ Romanefque > me fait plaifir !,.^.- ' 

' Sain VILLE/ 

Oui. • . . • romanefque eft précieux !'....• 
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La Comtesse. 

B^ft vra^ qu'il fe pique fur-tout defcconnéi*, 
tre en hommes ; vous voyez combien cette pré- 
tention eft fopdee ?,..o 

Do K VAL, 

Et celle de furprendre & la Ville & la 
Cour par fa magnificence ^ fc^ manières , ion 
àifance *!..•.» * 

Le /Chevalier. 

Oui , Mpffieurs , c*eft un vieux Seigneur qui 
^ toute la galanterie V&: toute la politeflç de 
Tancienne Cour , quoiqu'il n'y ait jamais vécu,/^ 

La Comtesse. 

Le pauvre homme , il eft bien ridicule ! ... ; 
on fc moqije auffî de fa Nièce 5 pour moi , j'ar 
vu cent Provinciales plus retnarquables. . • • Je 
voudrbis feulement qu'elle, prît un Maître k 
danfer, car elle a une étrange feçon de fe pré-^ 
f^nter dgns une chambre 

Le Chevalier. 

. ppucemcnt, je vous prie >refpcdez, s'il vou^f 

A a ij 



j7 X. A^ MÈCHAVT: PAR- AIR , 
plaît, mn /intiment pour eUe. & foagcz que 
les grandes païlions méritent toujours des mé- 
jiagemens.M~ , 

SAIÎÎVILLE. 

Plaifanterie à part, elle cft ÉMt agréable i 
ïnais, a-wlledel'efpritî — 

^ D O B. V A L, en riant. 

Je parie que le Chevalicç nous dira cela tout 
auffi franchement que s'a n'ètoit pas amou- 

Sainville. 
Oui , oui , je crois en cfict que la paffion nc 

l^veugfe point . . ». 

La Comtesse.; 

Eh bien , Chevalier i 
Le Chevalier., avec une fatuité de pidfanttriti 
, îdais.... ïfcnricttc cft unfc- Jctinc ^rfonnd 
<f un jugement fur , d'un tres-bon goût„... 

La Comtesse. 
Ah î lurementj puifqu'ellc vous donne la 
préférence , eBc a prouvé fon difcerncment ; 
iggais Son e£pnc î .«• 
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LeChivaher. 

Vous me iK)uflez beaucoup. . .v 

DORVAL^ 

Que de façons !.*..- Réponds donc» 

Le Chevalier.. 

Eh bien vk... Henriette a des yeux ffèxp^f^ 
fift, une fraîcheur fi vive ^ un cœur fî tendre^ 
qu'un Amant peut bien lui pardonner un petit 
déiaut, fi commun d ailleurs.;.^ 

La Comtjs^SJç^ r^ 

• • » - 

Cetui de manquer d'ej[prît,,:iîc(V-ec-pasr 
Vous m étonnez . Chevalier >. il me fembic 
qu'aujourd'hui même vous m^vez dit le con— 
traire; vous avez changé d opinion en bien peu 
de temps. ... . Mais il cft deux Beuî«>, &t Foa 
nous attend fùreracnt pour dîner... 1 ; ; Vehei-^ 

VÇUSÎ...... ' -î. 

Le Chevalier. 

» 

Je vous fiiis. . . . 

(Zâ ÙomteJJc Jbru) 

A a iij 
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. Sain VILLE. 

Chevalier^ allez -vous ce foir à Paris? 
Le Chevalier. 

J'ai promis de refter ici. • . « Mais > où foupez?» 

vous i 

. Sainville* 

A la Barrière blanche. 

Le Che va lieu» 
Ah ! comptez fur moi..... 

D ô R V A L, au ChcvaTur* 

Ke le promets donc pas. . . « 

S A INVILLE. 

y Dorval a raifbn ^ & te connoît aflez bien..^ 

Le Chevalier. 

Oui, pas nuL Allons dîner, al(pû& 

( Ilsfonenu ) 

Fin du premier AUu 
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SCÈNE PREMIERE. 

LE BARON, HENRIETTE. 

Le Baron. 

Oui , Volfaîn ma dçmandé votre main ; &• 
j*ai répondu que je vous. laiflbi$ m^trefle ablb- 
lue de votre fert...^ 

Henriette^k 

VoKàin a beaucoup de vertus j mais je, voui 
avoue , mon Onde , que je n'ai pour lui nulle, 

inclination 

Le Bako-nï 

Jl ai étudié fbn caraiflècc , &^ n en ai pas>,ûner 
nierveîUeufe opinion > il eft pédant & fburnoiSj, 
fur ma parole.... Mais , un bon enfant , c çft Iq 
Chevalier de Semur, lîmpfc, ingén»; la meil- 
leure créature !'. ... DaîUeurs, laComteflc, qui 
io connbic depuis fi long-'temps , m'en a conta 

A a iv 
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des traits charmans .... A propos de la Conv 
tcflc , je dcfîrcrois , Henriette , vous voir liée 
davantage avec elle» c eftune femme dun rare 
toér^.M*. 

Henriette. 

Elle me témoigne tant de froideur 

Le Baron. 

Non , (oyez fûre qu elle a beaucoup d'amitié 
pour vous : elle en a une fi véritable powr moi ! 
c eft une excellente femme , remplie de prin- 
cipes , de délicateflè & bien ça£able de 

donner d'utiles confèils à une jçune perfonne 

qui débute dans le monde De quoi riçz-^ 

• »■ 

vous?.... 

Henriette. 
Mais 

Le Baron. 

Je parie qu'on vous a prévenue contrc-dUc ? 

Henri e tte. 

Non , mon Oncle , je vous aflurc... 

Lç Baron. 
Eh^ mon Di«u L9Q m^a a voùlaldire. du 
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mal à moi qui vous parle 5 on ma fait entendre , 
f>ar exemple, quejle e(^ fauilè) & il n exifie 
peut-être pas au monde une femine plus franche 
& plus naturelle : vous pouvez m en croire», 
j'ai de bons yeux , & comme le dit fort bien la 
Comtefle , il ne nie faut pas beaucoup de temps 
pour connoître à fond les gens à qui j'ai àfiàire. 
Mais je vois Volfain , il vous cherche fans doute > 
expliquez-vous librement avec lui , ma chêrc 
Henriette ; & -fi votre cœur vous parle en fa- 
veur du Chevalier, écQucez4e ' fans balancer; 
car vous ne pouvez .faire un choix plus raofott- 
nable. ( Il fort. ) . : . • ; 

— ^^-^ I ' ^ r. - ^»»— ^ .... :Z. 

^ ê 

SCÈNE II. 

HENRIETTE, VOLSAIN. 
Henriette, <2/7arr, 

Que ne puk-je éviter un fi fâcheux entretien!^ 

V L s A I N. 

- • Oferois-je cfpcrer , Mademoîfelle, que vo» 
daâgnepez m entendre un moment \ 



Î7,8 XS MÉCHANT PAR AIR, 

H E*N R I E T T E. 

t 

Je fuis inftruîte par mon Oncle de vos (en— 
timens , ils mTionorcnt > maïs je n y puis rê- 
pondre..... 

V o £ s A I >f, 

£h quoi ^ le temps , une paflion fi vraie . .. • • 

Henriette. 

Non, Monfieur» je vous abuferois fi. je vous^ 
laiflbts la plus légère dpél-ance ...^ 

V o L s A I Nw 

Une feule chofe peut me l'ôter.... Pardonner, 

Mademoifelle , une qucftion peut - être ihdif-- 
ôcttc ....... Seroit-U vrai îjue le Chev^Jier dç 

Semur ?,... 

Henriette^ 

Je vous eflime aflcz pour vous répondre avec 
francliife. Le Chevalier de Semur a pour lui la 
choix & ramiûé d un Onqle à qui je dois touto.«. 

V01.SAIN. 

Ah. ^. ♦ • c eft m'en dire aflfez ! . . . . U fiiffitv, . • 
puifiîez-vous être beureufe s puiflè t'Âmant qui: 
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Êicft préféré , fcntir, comme il le doit, Tcxcà 
de fa félicité ! ..... 

Henriette. 

Je fais qu'il a beaucoup d'ennemis , & qu'on 
le croit léger & peu {ènfible.... mais je le con-« 
Aois^ &: je fuis fans inquiétude'. . . • 

. V o L S A I N. 

Que voulez-vous dire , Mademoifelle ? ..•• 
pen(èz-vous que mon deflèin (bit de lui nuire 
auprès de vous ? . . . Ah ! fans doute, fl m'en- 
lève toute efpérance de bonheur : cependant ma 
douleur ne me rend point injufte. Je Tai connu 
jadis \ à notre entrée dans le monde nous étions 
même aflez liés : il avdt de I efpnc ^ un cœur 
excellent, & le germe heureux de mille vertus. 
Depuis j'aî voyagé ; & le trouvant à mon retour 
engagé dans de nouvelles fociétés , j'ai ceiTé de^ 
le voir -, mais j ai confervé de lui un fouvenir, 
qui , je dois l'avouer , ne juftific que trop à mes 
yeux & vos (entimens &: votre choix. 

Henriette, avec attendrljfement. 

' Ah ! Monfîcur, que votre générofîté me 



}So LE MÉCHANT PAR AIR, 
touche & me pénétre ! • . . . combien elle accroîr 
mon efiime pour vous ! . | » . 

Vols AIN/ . 

Pdur la première îois , je parviens à vous 
plaire on moment i & ce bonheur û xloux ^ je 
nai pu lobtenir qu en louant mon rival ! ^. » • « 
Adieu y MademoifeUe) je ne veux pas vous im-^ 
portuner plus long-temps, & je pars dans HnC- 
Ùnt pour, Paris^^. ( // faiï piques pas gour 
s en allcu) 
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S C È N E III. 

HENRIETTE, VOLSAfN. 
Xk MARQUISE 

La Marquise. 

Ou donc âlîez-vous«, Volfain -?i 

Vols AIN. 
A. JransMtMM 

La Marqvise» 
, Comment ! à Paris \ vous moqira^-- vo»» 
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ne m^avez^Yous pas promis de me xameiiet 

demain matin r 

Vols AjN» 

II cû vrai 5 mais,.«, ' 

La MAÏLQtJiSE. 

' Je ne ^vous dégage point du tout de votre 
promeflc..,^ 

V O L S À I K. 

• ■ • • 

Je la tiendrai donc. Madame î vous pouvez y 
compter* ( Ilforu ) 

mÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊommiÊÊÊÊKmmBÊÊÊmmÊÊÊaÊmÊÊmÊÊmmamÊmmmÊm 
■ ■■ ■ ■ I ■ 

s C È N E IV. 

LA MARQUISE, HENKIETTE : 

Hekmetïe. 

Il étoit allez inutile de le retcnîn..««^ 

' La Marquise. 

Pourquoi ? • . . . il peut arriver tant de cho(ei9 
dans IcfpaceJ'ua jour!...* Âh ça, ma chcrc 
Henriette., depuis notre petite quefelle, vous 
m'avez encore demande de vous par^tet avec md 



î 8 1 LE MÉCHANT PAR AIR , 
(canchîfp ordinaire ; je vous Tai promis ^ IV 
(ion s'en préfente de nouveau s voyez » faites 
bien vos réflexions ; ce que j*ai à vous dire vous 
déplaira sûrement 

HjBN RI JETTE.; 

I 

: N'importe > expliquez-vous» je vous en cou- 

N 

jure 

L A ^A RQ Uï s E. 

Vous allez vous fâcher, je parierois...„. 

V Henriette. ^ 

Mais au fait. 

La Marquise. 
Ce couplet fait fur votre Oncle. ... Je fais à 
pt^fent quel en eft 1 auteiu:...... 

Henriette, av^c ironie. 

Le Chevalier de Semur , fans,doutç* 

La Marquise.. 
En plaifahtant ," vous avez dît l'exaifle vé- 
nte. • • • % 4 • s . « . 

Henriette. 

. Voilà bien U plus ajxmvoabjb & la plut^ 
thfurdQ calpoiaie ip.t.... : 
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L À M A.R Q^ I S £> ^«* Jhunane. 

Si c en cft une, elle n eft point dé moi. ..... 

jEnais je puis vous aflurer, qu'une peribuQC très- 
4igne de foi yient de lïie dire.daOs Tinftant^ 
qu elle avoit entendu le . Chevalier de SemujT ^ 
lui-même fe vajlter de cène gentilleflè 

Hbnriçtte, 

Cette perfonnf vous a fait le meafonge Iç 
plus noir & le plus dépourvu de yîpSçisij^ 
blance : : : j c . 

. — 1a. Marquise; ^ '^ 

Ne vous emportezpas^ & y de gmce ^ 4icoule2* 
moi jufquau boijt. . * .-. Çroirk^i-voiTs le Che- 
valier de Semur, fi lui-iliême,vpu3 Êiiibit.cec 

aveu ? Vous hau0èz les épftules ; mais je 

patrie très-fcrieufement ; fi vousi.Xuivcz mes 
confcils , fi vous louez adroitement; la chanfgn , 
fi vous piquez avec ai:t Tamour propriei de fbn 
îmteqr, il fc nommera, j'en fiiis ^ûcç 

HeNKIETTI^ - .; ,- 

. Eft-il poflible ^què^ vous pifiiJQSee-^us per^- 
fuader! 
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La MarquïSé. 

Mais 5' &ite^ cette épreuves fi elle ne réuflîc 
pas comme je Tittiagine , ^ aVoacfai que k plus 
in)ttfl£ prévention th'abtiibltw-i. <]ae rifqucz^ 
Vbiis î & pourquoi balancer >. ;i. .- 

HEKRIÉrfff. 

I 

Moi ! j y côhfeni âved joie } |é fuis trop sûre 

éc rêvéttisrttent , poik éprouver un fcuf infant 

decrairite. i ' • ; 

La Marquise. . 

Je fuis f&isfaite.;^Asa Ahf ^ftement» le 
ba&rd ùçus Fenvoyc: à. ipcaçmnuu* 

VLtnKlttTE, trouil/e. 
■' Quoi > te Chevalier ! 

La Marquise: 

Oui, le y6\d. Comment ! vous tretnblei !...* 
mais, pafcc", il séance } fecoridcz-moi bien , pré* 
tez-vous feuiement ^ui fuies que je vais em- 
ployer , c*eft tout ce que je vous demande i 
d abord, ayonf Taîr do chanter le couplet à 
demi-bas/. .^ . ( EUc tire déjà poche an papier ^ 
& chante entre fcs dents.) .... 

SCÈNE 



C O M^ÊD.i £. 385 



mmÊÊÊmmmmÊÊiÉuÈmÊmmmÊmammmÊ^m 



i«i 



. SCENE V. 
HENRIETTE, LA MARQUISE, 

LE CHEVktlE^, dans le fond du 

Théâtre.- '' \ 

f 

Le Chevalier. , 

lliLLES lifentl. ... Mais elles. chantent'^ je 
crois! . . . . s 

La Marquis e^&w^ Henrieue.r 

Chantez - donc auffi, . .., . l £lles chantent 

enfembU.) : • , 

• • « ■ 

Va-t-cn voir slls viennent , Jean , 
Va-t-en voit s'ils yicnncnt. 

Le Chevalier, à part. 
Comment donc ! ma chanibn îo... 

La Marquis "E,, riant aux éclats* 

Ah , ah , ah , ah , qu'elle cft drôle !.... ( Bas.) 
Riez donc. 

H&NRIETTE, *^. 

Oh , cela, je ne puis ! 

Tome IL BB 
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Le Chevalier, /^/>/?rociaiz2» 

£h mon Dieu ! MefdanQes, quelle gaieté !••.•• 

La Marqujse. 

Ccft mon tour à préfent ; mais fi vous étiez 
arrivé plus tôt , vous auriez vu Henriette faire 
des éclats de rire véritablement immodérés ! .... 

« 

Henriette. 
ll'cft vrai.... 

Le Chevalier. 
Et fi je devînois le fujet 

La Marquise. 
Quoi, de notre gaieté > oh ! ;e vous en défie... 

LeC^ievalier.. 
Mais enfin, fi | y parviens.... en conviendrez- 

VÔUS. 

La Marquise. 

Tenez, vous embarraflcz déjà Henriette, 
elle craint votre pénétration j Voyez comme 
elle rougit., ... 

L'E Chevalier. 

Comment , doutcroit-êlle de ma difcrétioo î 
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La. m A'R qui se. 

Oh non , certainement..... elle vous le dipoît 
fi je n etois pas là 5 ainfi , tout ce .myftère n'a 
pas le fcns commun. .... Quand vous êtes 
arrive, nous chantions un certain couplet, que 
vous connoiflez lurement. ... 

LeCpEVALIEK, ^n fouriant. 
' Oui..«.. un peu»... 

La Marquise. . 
Au refte , il n'eft point du tout méchant.... ' 

LeChevalier. 
11 n cft que gai 

La Marquise. 
Il y a' bien quinze ans qu'on n'a fait une 

auffi jolie chanfon {bas à Henriette.) Dites 

donc quelque chofe. .-. . 

Henriette. 
Je la loue à regret; maïs, il nVeft impolfible 
de ne pas convenir qu elle cft charmante. . . . 
LaMarquise. 
D'un ton excellent!.... Une tournure fî 

piquante, fi fpirituelle 

Bbij 
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Henriette, • 

"• Une gracc« . . . véritablement particulière.... 

La Marquise. 

On ma dit qu elle étoit de l^autcur de la 
pièce nouvelle qu'on donne aujourd'hui. . . . 

Henriette. 

Je n en crois rien > il n'a jamais rien fait dans 
ce genre.... 

La Marquise. 

Oh non , il n a pas aflez d'efprit pour cela... 

Le Chevalier. 

Au ton de la chanfon , je parierois que c'eft 
rpuyrage d'un homme du monde. . . . 

Henriette. 

Fi donc, quelle idée >•.... 

La Marquise. 

Elle a raifon , les v^s font trop bien faits 

trop exaâs. . • « 

Le CH EV ALIEIV^ 

Cependant.... 
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La JM arq\jis.e. 

Comment !,., . quelle mine vous faites , Che- 
valier,.. Ah ! j'en fuis furc, il connoît l'Auteur . .• 
A prélènt vous n aurez pas un inftant de rcpps 
que vous ne nous, l'ayez nommé > Henriette ^ 
joignez-vous à moi 

Henriette. 

Volontiers....v^» 

Le Chevalier. 
Mais quelle foKe ! ....• en vérité^., j'ignore-.*. 

La Marquis?. 

Non , noa, vous étiss inftçnitj^ je le vois ehv* 
xement.... parkz-nous franchement.,.*.. Entra 
nous, cette confidence ne peut être dange-> 
reufej d*aiUeurs cette çhanfoA neft au fond 
qu'une plaifarxterie fort innocente , ainfi vous 
ne compromettrez point l'auteur eti le noitt^ 
mant...^'., Alloils ^^ dlons. , répondez nous , çftr 
ce Dorval? 

Le^ Che V ailier. 

, Porvil ^ faire dc5 vers !...., 

Bbiij 
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La Marquis Eâ 

. C eft donc Sainville. 

Le Chevalier. 

* Pas davantage..». 

Henriette^ à pan. 

Ah ! que je crains que la Marquifè n ait eu 

raifbn!.^» - 

LaMarquise* 

Enfin , c c(L ... 

Le Chevalier. 
Écoutez , je vais fatisfairc votre airîolîté j 
mais il faitt auparavant que Mademoifellc 
m aflure que cet aveu ne lui donnera pas une 
opinion défavantageufe du car^ère de l'Au- 
teur...,. 

La Marquis e. 

M^is, vous croyez doi^c qu'Henriette cft 
bien prude , bien provinciale. 

Henriette, à pan. 
Je fuis au fupplice ! 

La Marquise. 
Avec toutes vos façons vous Timpatientez^^ 
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Le Chevalier. 

Eh bien ! qu elle m'ordonne de parler r 

Henriette. 

Moi, Monfieur ?..... en vérité, je n'ai plus 
à cet égard la moindre curiofîté...., 

LaMarquise. 

Vous l'entendez, elle eft piquée....^ 

Le Chevalier. 

Vous le voulez L'Auteur. 

Henriette, faifant quelques pas- pour 

. s'en aller* 

Il fuffit...... Je n'en veux pas entendre da- 
vantage..-.;. 

Le Chevalier,. /a retenant par fa roie»^ 

Arrêtez....... 

L A Marquise. 

Elle eft réellement fâchée... Auffi vous vous^ 
êtes trop fait prier 

it 

Le Chevalier- 

Ahlj.';allois-le lui dire...«., 

B b iT 
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La Marquise, 

Finiilez donc. . « . « (Henriette fait un mou* 
vcment, ) 

La Marquise. . 

-> 

Elle va vous échapper encore. ' 
Le Chevalier. 
Eh! c eft moi , c eft moi. , . . 

Henriette, à part. 

Ah Dieu! 

La Marquise, 
Réellement ! l'Auteur de la chanfbn ?.• .• 

Le Chevalier, 

Cçft moi, cçft moi ctes-vous contente, 

Mademoifelle, ^ m*alIcz-vous bouder encore?». 

Henriette, 

Quoi y fe peut-il ! 

La Marquise, en riant. 

I 

Comment , c eft vous ! Ah ! vous ctQ$ 

» ■ . , 

une charmante créature,...., ^ ' ': 

» 

Henriette, aparté 

Je fuis outrée!.,.. 
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Le Chevalier. 
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Je me permis cette plaifanterie à un ibuper 
chez Sainville, entre gens fûrs... On fit des cou- 
plcts , celui-ci m'échappa , ôj: malgré moi cpt 
impromptu s cft répandu , & a fait fortune .... 

( Un Laquais fufvenant au Chevalier. ) 

M. le Baron vous demande , Monfieur , pour 
jouer au billard 

Henriette. 

Allez, Monfieur , ne le faites point attendre. 

Le Chevalier, à Henriette. 

Vous n'êtes plus , j'cfpcre , fâchée contre moi. 

Henriette. 

Pourricz-vous le croire? .... 

Le Chevalier. 

Ah! fûrement, lorlquon a votre efprit, on 
ne peut prendre up badinage pour une mé- 
chanceté 

Henriette- 

Alleï donc , Monfieur , retrouver mon 
Oncle....,.; 
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Le Che valibr. 

J'y vais)..^ mais de grâce, que je paiflc 
ce ibir vous entreteiûr un inftant..^ 

Henriette. 
Oui y oui , mais allez fans différer davan- 

Le Chevalier. 

J obéis à vos ordres •, cependant quik font 
.durs lorfquik m éloignent de vous! (// lui 
baifc [a main & fort^ 

SCÈNE VI. 

LA MARQUISE. HENRIETTE. 

Henriette. 
Là E monftfe!. 

La Marquise. 

£h bien ! vous avois-jc trompée ?. 

Henriette. 

Vous venez de me rendre un bien gtand 
fèrvice , car j'efpere que vous me connoifla 



>•••« 



••••*•• 
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aflèz pour être certaine à prcfènt , que je le 
hais...* que du moins je le mcprife trop pour 
ne pas abjurer à jamais tous les fentimens que 
l'eus pour lui 

La Marquise. 

Ah ! .,.*• j'aimerois mieux vous voir une colère 
moins vive , une indignation plus tranquille.... 

Hfii^RIETTE. 

• ■ 

Je le détefte , vous dis-je oui..... un lut- 
tant de plus , & j'éclatois ; . . • . mais je liie fuis 
défiée de mon premier mouvement , j'ai voulu 
me donner le temps de réâéchir à la manière 
dont je Jois me venger de tant de noirceur , de 
perfidie , de fatuité. . . . Pour la première fois 
de ma vie , j'ai compris que la vengeance pou- 
voit avoir des charmes ! 

La Marquise. 

Eh , ne vous vengez que par loubli ! . .. . 

Henriette. 

Il eft forti fans fe douter feulement qu'il 
m eût ofienfée !... 
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La Marquis e. 

Enivré de fon fuccés ^ & de fà prétendue 
gloire , il eftperfuadé, je vous aflîire, qu'il vient 
de s'acquérir un droit de plus à votre ten- 
dreflc...^ Vous avez vu avec quelle facilité 
îl a fait Taveu qu'il iè perdoit auprès *de vous i 
aveu que j aurois tncme obtenu plus tôt, (i v6ui 
m'euffîez mieux fécondée. « . 

Henriette. 

a * 

Depuis une heure, que mon fort eft changé !,^ 
quelle douce iUufion vous avez; détruite ! ..«^ 
<ptel plaiiir trouviez-vous à me déferpécer } 

LaMarquise^ 

Comment ? «^ • . • • 

Henriette. 

Mon erreur me rendoit heureufc; pour- 
quoi me la ravir ? Vous dévie?; prévoir 

que vous ne pouviez que déchirejr mon cœur ^ 
& non le guérir..*.. Penfcz-vous même 
m avoir entièrement défabufée ? Non , je nc: 
Ke fuis point, je ne veux paç Içtrco* {ElU 
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tombe fur une chcûfe ) Épargnez-moi vos confcils, 
abandonnez-moi à ma triftc deftinéc. 

La Marquis E. 

O malhcurtufc Henriette ! voyez les pleurs 
que volïs m'arraChez 

Henriette. 

Âh! Madame...., quel excès de foible0e 
je viens de vous laillèr voir ! . . . . 

La Marquise- 

Une amc fi fenfible pourroit-dle fe rcfufer 
aux douces confblations que fait oflFrir Tamitié?... 

Henriette. 

> Hélas ! .... penfez-vous que fon coeur foit. 
entièrement corrompu ? .... 

L A Marquise. 

Il n eft pas né méchant , on Taflure , & je le 
crois j mais à qu6i peut fervir le feul inftinâ: 

» 

d'un heureux paturel , lorfqu on a Tefprit allez 
gâté pour n ofcr paroître fcnfiBle & bon , & 
pour trouver la vertu ridicule > 
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Henriette. 

Eft-il poffible , ô Ciel , qu'un fcmblable 
caraâcre puifle cxifter ! • • . . 

La MAR.QUISE. 

> • 

Et cependant , les méchans par air (ont auiG 

œmmuns aujourd'hui que 1 ctoient autrefois les 

faux dévots. . . . 

• - 

H E N RI E T T E. 

Je ne veux' point chercher à diminuer les 
torts aflFreux du Chevalier de Scmur \ mais il 
cft peut-être plus cxcufable qu'un autre; ileft 
foible & facile , il forma des liaifons dange- . 
rcufes, & fans parler de fes deux amis , Dor- 
val &: Sainville, pouvoit-il conferver tous fer 
principes en Rattachant à la Cointeflc ?;.... Plus 
il étoit fînccre & naturel , plus il de voit être 
choqué de tant d aflfcâation , excçdé d'enten- 
dre répéter fans çeflè 1 éloge de la bienfaîfance j 
de la vertu\ & de la fenJibilUé^ par une per-j 
Ibnnc d'un caradére fèmblable ; le niépris de 
rhypocrifie le fit tomber dans l'extrémité con- 
traire > égarement , j'en conviens ^ aufli vicieux 
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48^ plus abfurde encore que celui qu'il vouloit 
éviter y mais qui du moins prévoit fa fource 
dans cette noble averfion qu une ame honnête 
teflènt toujours pour l'artifice & la faufleté. 

La Marquise. 

Tout cela eft vraifemblable;\mais enfin, 
le mal eft fait, & fbngez, Henriette, xj^u'il eft 
peyt-ctre moins difllîcile de déraciner les vice$ 
du cœur, que de corriger les travers de l'cf- 
prit. 

HEN IlIETTE. 

Plus j'y penfe, plus je le trouve coupable 

d'avoir fait cette chanfbn contre pion On- 

cle , contre une perfbnnc qui m'eft fi chère, & 
qu'il paroît aimer !..,• Cependant, il n'attaque, 
de votre aveu même, ni fa réputation^ ni., .,i 

le fond de fon.caradére ! Cette adion fô- 

rement eft très-condamnablè,..*.. elle eft crimii 
helle à mes yeux y..... mais elle n eft pas atroceai 
elle n'eft nteme pas noire..... ]t fuis fûre qrfiï 
pardonncroit de tout fon coeur une fembl^-i 
l^le plaifanterie , fie qu'il en riroit le premieÎM.i 
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La Marquise. 

Oui , fi Ton n attaquoit que fbn honneur } 
mais pour un ridicule, il nentendroit pas 
raillerie..... - 

Henriette. 

Enfin M... je vous l'avoue , je pe puis me 
perfiiader encore , qu'il fbit impoffible de le 
ramener de Tes égareniens 

La Marquise. 

Il n*efl: donc plus un monfirt ? c'eft ainfi , 
pourtant ^ que vous l'appeitiez tout-à-l'heure...» 

Henriette. 

U efl: (bible , inconféquent , léger .... mais il 
çft jTenfîMe. ... Et , par exemple , je le crois in- 
capable de Élire une noirceur. ... Au refte y \c 
le connois aflèz maintenant pour être dans une 
jufie défiance > )e vous promets de l'étudier, de 
Toblèrver & de l'éprouver encore > & croyez; 
que j'ai trop d'intérêt à ne pas m'abufer davan- 
tage » pour chercher à me faire illufion» 

La 
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La Marquise. 

Je coonojs votre raifon &votre délîcateflèj 

& feftiracrai en vous jurqu'à là peine que vous 

éprouverez en renonçant à un engagement 

_ qu'on ne doit ni former avec facilité, ni rompre 

légèrement. Mais allons retrouver votre Oncle i 

car voici l'heure de la promenade : venez, ma 

chère Henriette.... 

Henriette. 
Allons , & cachons s'il fe peut la cruelle agi-, 
fation de mon ame. . . . ( Elles fartent. ) 



Fin du fécond A3e, 
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ACTE IIL 


• 



.SCENE PREMIERE. 

• HENRIETTE, VOLSi^IN, ' 

• » 

Vols AIN. 

♦ ••. . ..»,. 

Non , Mademoifclk , ce n'eft point mon 
ifetccêt pcrlbnnel qui me fait defîrçr un moment 
d entretiei^ , c'eft le vôtre > )e vois que vous ceci 
agitée, que vous fouflFrez.... &..•. ofcrois-)e 
vous le dire > je crois favoir ce qui vous afflige.... 

Henriette. 

Non , la^ Marquife feule auroit pu vous en 
inftruire , vous ne Tavcz point vue en particu- 
lier , depuis le dîner , puiiqu elle ne ma pas 
quittée j ainfi 

V O L S A I N. 

Je ne fais rien par elle , il eft vrai 5 mais la 
profonde trifteflè où vous êtes plongée , ma 
fait aifément deviner la vérité Parlons, fans 



dctour j j*ai appris aujourd'hui que quelques 
j)crfonnes ont accufé le Chevalier de Sgoiur 
d'avoir fait une n^échanceté qui devroic en 
dBfet vous être bien fenfibk.... 

Henriette* 

Je Vous avoue , Monfieur , qu'il note fenjblc 
tjue vous deviez moins que tout aufre ipe pacr 
Jcr de cette hiftoire,.« ^ 

VoLSAiîjr/ 

Je ne. vous en parle ^ Mademoifellc, ^jue 
|«W iuftifiçr'rnon rival.... • 

Henri ErxE. 

3Le Juftifier!«.^ ^: 

VotS Atîf. 

• • • ' ■ ' ^ 

Que m'importe de le fervir en vous cclaî- 
rànt, fi jejpuis diffiper votre peine, &da moins 

obtenir votre eftime,...» 

.. . *. - ... 

H EN RI ETT ï.' - '^ 

De grâce, ex|)liquez-vous.j. Monfîcurl - ^ 

Vo L s A I N. 

* • • ' • 

Ce Vaudeville que la calqmme attyibiie j?u 
<2ieyaUer 4^ ^S^mur...., - . ^ 

Ccij 
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Henriette. 

Eh bien..... 
* V Q L s A I N. 

* 

Il n eft point dé luL... 

Henriette. 

S c cft-là , Monficur , tout ce que vous 
aviez à me dire , nous pouvons terminer cette 
converfation..... 

V O L s A ï N. 

Vous ne me croyez point ? . • • )e n'imaginois 
pas que vous fuffiez prévenue à cet excès!.., . 
Je vous le répète, Mademoifclte , le Chevalier 
de Sémur n*eft point l'auteur de cette Chanibn , 
^ j en ai la preuve inconteftable 

Hen riette. 

Cette prétendue preuve ne peut être que 
chimérique. ,^^ . Ne me retenez plus je vous 

en pris. 

* Vols A in. ' 

Un moment. . . qitoi qu'il puiflc m'en coûter, 

"^ dois vous défabufer...-' Enfin, MademcMcUe, 

cette Chanibn n*eft point nouvelle 5 il y a plus 
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de trente ans quelle fut faite contre tm certain 
Baron, dont le nom fe trouve imprimé dans ce 
livre à la, tête du couplet : tenez, lifez....*. 
( // tire un livre de fa poche & le lui donne. ) 

Henriette. 

^ Seroit-iT poffiblé , d Ciel ! . . •^ 

V o L s A I N. 

Lifez,lifez,Madcmoifyie, & calmcz-vous....;^ 
On m*avoic dit hier que le Chevalier avoit 
fait ce couplet y je n'en crus rien. Je priai un 
homme de lettres de mes amis de tâcher d'ea 
découvrir Tauteur ; & il vient de m*cnvoyer 
ce Recueil de Chanlbns , qui cft tlcvciiu aflèz 
rare } & que, fans doute, le Chevalier ne con- 
tioît pas \ ainfî le hafard nr'a fourni loccafiod 
de je juftifier à vos yeux > njieux peut-être qu'il 
ne lauroit pu lui-même.. 

Henriette, à: paru 
Il eft donc auflSi fàt, auffi' menteur que mé- 
chant \ ah ! grand Dieu !-.m ( Haut. ) Je nx>u*» 
blierai de ma. vie, Monfîeur^ la générofité que 
vous venez de me montrer^ & je fbuhaite, pout 

^ Ce ii| 
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votre bonhear, qt^ toutes les pieuves qtte^ 
vous en pourrez donner encore à l'avenir , ne 
faflent jamais plus de tort à vos intérêts 
pcrfonnels 

V O L s A I N. 

Que lignifie ce difcours & cette cruelle 
ironie? 

Henriette. 

Le temps vous fera connoître que je ne 
parle que trop férieufemcnt 5 mais j*apperçois 
la Comtefle : Adieu s de grâce ne me, fuivcz 
point. ( Elle fort. ) 

Vols A IN. 
Hélas! que dois-je penfer ?....; 



S C Ê N E 1 1. 

VOLSAIN, LA COMTESSE. 

La Comtesse, 

Ert mon Dieul Volfaîn, que dîfîei-vous dohè 
à Henriette \ elle a 1 air bien attendrie , bien 
émue! 
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V O L S A I N » rêvant toujours /ans répondre 

à la ComteJJe. 

♦ • - 
Allons k retrouver i il faut la faire expli- 
quer -, je né puis fupporter cette pénible incer- 
titude! {Il fort.) 

LaComtesse. 

Elle pleurait Volfain paroît hors de 

lui .... certainement ils font d'intelligence 

s C EN E III. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER. 

La Comtesse. 

Vei^e<2L, venez. Chevalier; j'ai une aflez 
plaiÉuite nouvelle à vous apprendre : voyons 
un peu comment vous la foutiendrez * 

Le Chevalier. 

De quoi s agit-il ? 

La Comtesse. 

D'Henriette. 

Civ 



• 



V 
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Le Chevalier. 
Comment?..,. 

La Comtesse, 

Eh mais !.. . . . vous rougiflèz, je croîs.. •;2 
Allons jç me tairai 

Le Chevalier. 
Ah ! de grâce 

La ComtessEp 

Laiflez-moi donc d'abord vous préparer..^;! 

Le ChevaiHer. 

Enfin, Henriette..... 

La Comtesse. 

Eh bien , cette Henriette fi fenfible , fi délî^ 

cate, fi tendre; Henriette ne vous aime plus* 
« 

Le Che valier, c/j ri<z/2r. 

Vous croyez cela ? 

La Comtesse. 

Oh y je fais que vous avez un grand fonds 
de confiance^ 
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L E CH EVALIER, malicicufcmcnu 

Eh vous favez peut-être auffi que je ne 
fuis pas fi difficile à tromper que je le penfe ?....• 
Mais, revenons à ce que vous difîez : fur quoi 
jugez-vous donc qu'Henriette a ceffô de m*ai-, 
mer?..... 

La Comtesse» 

Plaifanterie à part , je crois <juc vous avez 
un rival que vous devez craindre \ c'eft un 
Jiomme de mérite , plein de railbn, d*une excel- 
lente réputation 

.Le Chevalier. 

Oh, ce portrait me rafliire> je craindroîs 
infiniment davantage une ilnauvâifc tête 5 les 
feinmes' n'aiment que les étourdis. 

La Comtesse. 

Dans ce cas , vous feriez sûr d'obtenir |a 
préférence.,... ■ ; 

Le Chevalier. 

Je parie que ce rival redoutable, c cfl: Vct» 
fain 



^ 
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La Comtesse. 

Précifément. 

Le Chevalier. 

De bonne foi, pen(èz-vous qu'il puiflc 
tn'alanner? un pédant, le {dus trifte mortel^ le 
plus empefé! 

La Comtesse. 

Ce qu'il y a de sûr , c cft qu'il cft amoiH 
reux , qu'il eft écouté , qu'ici même tout-à- 
Theure ii entretenoît Henriette, qui, lorfque 
jai paru, s'eft éloignée . prébpitammcnt avec 
l'air fort embarraflc & des yeux remplis de 
larmes....» 

Le Chevalier, ^;z riant. 

Des yeux remplis de larmes ! . . . . quelle hif- 

toire Au rcfte, elle pleuroit peut-être d'en- 

nui^ cela eft trcs-poflîblei 

La Comtesse. 
Eh bien*! me», je vous prédisque cet homme, 
que vous méprifez mnt , l'emportera iiaf vous , 
fi vous n'y prenez garde. Henriette au moins 
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reftîmc. Si le Baron découvre quC vous avez 
(ait une chanfbn contre lui, certainement il 
vous donnera lexclufion , & alors VolTain. • • « 



i 

Le CHEVALlERé 



• • • 



Cela , par exemple > poutroit arriver. . 
d ailleurs , Volfain eft ici la feule pcrfonne qui 
puifle me nuire,*, ainfi, il faut le faire chafler.... 
vous vous chargerez de cette cntreprife , par 
îunitié pour moi, & par haine pour lui 

La Comtesse. 

Moi, je ne hais point Vojfain. 

Le Chevalier. 

Volfain ! Tami de la Marquiïc que vous 
lavez toujours détcftée ; Volfain que vous veheii 
de louer dans Tinftant pour m'inquicter > mail 
avec qui vous m'avez fait rompre , il y a trois 
^ns ; Volfain , dont vous m avez dit fi fouvent 

tant de mal , vous ne le haïilèz pas de 

grâce , ayez donc -un peu plus de mémoire , 
quand vous aurea: la prétention de pic trom- 
per L 



• • • • » 
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LaComtessé. 

Je ne raime p<»nt, il eft vrai \ mais je me 
pLais à rendre juftice aux gens même pour le(^ 
quels j'ai de laverfion 

Le Chevalier. 
J adnûrerai cette grandeur d ame tant que 
TOUS voudrez, pourvu que vous le fafficz chaP 
fer...... vous avez tout pouvoir fur le Baron» 

ainfi, rien ne vous fera plus facile...... 

La Comtesse» 
Au vrai, je n'ai nul talent pour nuire....» 

Le Chevalier. 

Bon! vous êtes trop modefte; vous ne con- 

Aoiflez pas vos forces Il me vient une idée 

trés-gaie perfuadez au Baron que Volfaio 

cft lauteur de la chanien 

La Comtesse. 
Mais, fongez-vous à ce que vous me pro-* 
pofez? 

LeChevalieRp^ 

f 

Oui, je vois bien ce que je perds , ce que je 
Giçrifie...,-ri[i'importe, je m y réfou3*.*^* 



\ 
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La Comtesse- 

De quel facrificc parlez-vous ?••••# 

Le Chevalier. 
Mais , d'un très-grand i celui de ma chan-i 
£>n.,.., en lattribuaat à Volfain, je rifque, fi 
la nouvelle s'en répand, de lui faire un hon* 
ïieur txès-fàit pour le confoler. .... f 

La. Comtesse. 
Et d'ailleurs, vous ne voyez dans cette zGdorx. 
aucune apparence de méchanceté î vous ne ^crai- 

jgnez pas? 

Le Chevalier. 
Comment donc ! faire paflèr un ibt pour 
un, homme d'eiprit, appelez -vous cela une 

méchanceté? 

La Comtes si.. 
n eft certain que ce feroit un moyen prcfquc 
sur de perdre Vdfain auprès du Baron , & 
en même temps auprès d'Henriette ; mais. . . . 

Le Chevalier. 

t. 

Ah ! il y a ici UBc petite difficulté \ c'cft 
qu'Henriette eft dans ma confidence 



f' 
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La Comt 9S9P* 

Comment ! Henri^c fait que vous avez fait 
cette chanfbn ?.*•• « ^ 

Le CHEVAtlER. 

Aflurément-, je le lui ai dit , & die en a ccc 
charmée. . .* 

La Comtesse^ 
Cela eft furprenant !..*•. 

L E C H E V A L î î» k. 

Âinfî) vous voyei qu'il ne faut pas que te 
Baron en parle à fa Nièce , & qu*il renvoyé 
Volfain fans en dire les raifons : voilà . à peii. 
prés le plan de Tentreprifè. 

La Comtesse* 

11 eft beau , &: proÉbad ^ur-tout. J entends 
quclqu unjc eftjDorvaL Je vous laiflfe avec lui, 
..&: vais fonger à vps affaires. 
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s c Ê N E IV. 

LE CHEVALIER, DORVAL. 
Le Chevalier. 

Je dois m'en rapporter à dlc pour conduire 
une intrigue i elle m'a prouvé qu'elle s'y entend 
mieux que perfonne*.... 

D OR VAL. 

Ah î Qicvâlîer , je te trouve à propos j je 
viens t'avcrtif qu'il fe trame ici quelque choie 
contre tes iotérêts. Âpres n^'être promepé dams 
ie parterre , je iîuis eaft^é dans k petit paviHoa 
qui le termine , & j'y ai trouvé Hednriette , la 
Marquife &L Y ôlfain \ ils ont été pétrifiés à ma 
^e ^ d'autant plus qu'Henriette pleuroit. • • • 

Le Chevalier* 

Comment , encore ! . . . . Mais ;, à qui en a- 1- 
clle donc?.!.'. 

Do R VAL. 

On veut y je le parierois ^ la déterminer eîi 
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fâyeur de Volfaui > & ces pleurs annoncent 
qu elle te regrette > mais qu elle te facrifie 

Le Chevalier. 

Non , )C ne puis le croire • . . . Je veui 1 aile j 
cbercher 9 & m expliquer avec elle 

D OR VAL. 

Tu ne la verrois point en particulier ; efle cft 
toujours avec la Marquife , dans ce même pavil- 
lon où je les ai rencontrées: j'ai placé Flamand 
au bouc de l'allée » au(fî-tôt qu elles rentreront 
au Château , il viendra m avertir 5 alors tu iras 
la trouver.... Ce mariage cft une très-bonne 
affaire , il ne faut pas le manquer. ... La petite 
perfbnne a du goût pour toi > mais la Marquife 
la gouverne , & protège Volfain, ..... AufE tu 
as -fait une grande faute , il falloit te déclarer 
amoureux de la Marquife , afin de la brouiller 
avec Henriette..., 

Le Chevalie?.. 

J y ai penfé > mais j'ai craint, je te l'avoue, 
Tcnnui qui pouvoit réfulter de cette facétie . 

car 
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tsts U Marquifè eut ifoit bien pu la preodre fé- 
rieufèment S je fuis même fondé à croire qu'elle 
s y fcrok prêtée d'afïez bonne grâce.... 

D o R V A L» 

Jàx, ah , cette îemme de bien !..« 

Le C h e V a 1. 1 e r. 

Oui> oui , fckime de bien ^ j'imagine qu'il 

y a plus d'un jour que tu ne crois plus à cette 

chimére-là.... Je t'aflure que dans un autre 

genre , la Marquife eft tout auiH prude que la 

Comteflè....^ 

DorvaL. 

Ma foi 9 à ta place, jaurois tenté Taven^ 
cure, d'autant mieux qu'elle eft encore jeune &C 
belle ; mais , à propos de la Comteile , fais- 
tu ce quon dit id dans la maifbn, à ce que 
î'ai a^ppris aujourd'hui \ 

Le Chevalier. 
Quoi donc ? 

D O R V AL. 

Quelle travaille auprès du Baron > non^ 
pour toi , mais pour elle..... 

Tomt IL Dd 



. s. 
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Le Cheval I E R. 

G)tnment ? qu elle veut 1 epoufcr ? 

t) O R V A I,. 

Juftcmcnt le Baron eft riche , il a un 

beau nom, la Comtefle eft ambîtieufc; elle 
ne peut foufirir Henriette ; elle ne feroit pas 
infenfîble au plaifir de la fruftrer de cette 
grande fortune qu eUe attend de ion Oncle.... 

Le Chevalier. 

Mais, ndee nie paroît lumincufe, il y au- 

roit du génie dans ce projet Cependant, 

j'en fuis fur , la Comtefle ne Toferoit tenter > 
îl me feroit fi facile de la dévoiler aux yeux du 
Baron ! j'ai toutes ks lettres 5 il eft vrai qu elle 
s'y exprime avec toute la pnKJence que la dé- 
fiance & la faufleté peuvent donner 5 mais le 
plus fage s'oublie quelquefois. (// tire un porter 
feuille de fa poche) Et par cxcniplc , en voici 
une dans laquelle le Baron n'eft pas mcna^é.M. 

Tiens , lis La Comtefle croit bonnement 

Vjue j'ai brûlé celle-ci , je le lui ai dit fi natu- 
rellement qu'elle ea eft intimement perfuadée.;* 



0* 
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D O B. V A L, ii/ànt toujours. 
tJn fot> un imbécile!.,.. 

Le Chevalier. * 
Oh! lalectrecftpatftite, <fan boutàl'aatre..: 

D O R V Â L. 

Ceft un excellent titre, & bon à confcrr 
Yen... mais par quelhafard. Chevalier, portez-" 
vous tout ce ûtràs de lettres » .... 

te Chevalier. 
Par fentiment d'abord, & puis auffi parce 
que j'ai quelque envie d'en faire un facrificc 
ï)our peu qu'il foit defiré.... 

Dorval 
Tu CTois qu'Henriette eft jaloufe? 

Le Chevalier. 

Oh ! fùrement , toutes les femmes s'amufent 
^ cela; un facrifice, une petite perfidie jSiitc 
pour elles i les enchantent. 

L>ORVAL. 

Oui, mais je t'en prie, dans le facrifice que 

Ddi; 
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tu médites , ne comprends pas la lettre qiie jc 

viens de lire.^.^ 

Le Chevaliïîi. 

Oh ! Aoo» il faut réfèrver celle-là pour le 
Baron , dans le cas où Madame la Comtefle 
^uroit la tentation de 1 epoufer. Auflî n'efl-eUe 
pas dans le porte-feuillle 

w 

î) O JL V A L. 

Ma loi , ie t'admire > la Comteflé qui fè 

♦ . • 

«croit pourvue de tant de fîneflc , aura trouve 

r- » , • 

Îqw maître > j en fuis comblé !*>..• 

Le Chê V a li Elu 

L'oïgueil ne me rend point ingrat , )e me 
plais à convenir que je lui dois l'heureux dé- 
veloppemeht des tàlens qui peut-être irenvw- 
Xèront fès defleins..;,. 

Do RV A I. . 

Oh! tu aVois de grandes diïpôfiâonsî..*; 
N'entends-jc pas la voix d'Henriette?....; 

Le Chevalier. 
Oui, c^ft elle en effet^M. 
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D OR. VAL. 

Elle cû fëulc, tu pourras t expliquer fans 
contrainte,.... Elle s*àyance ; adiçjx. {Il fin.) 

Le Chevalieiu 

Ne négligeons rien pour, diifiper fes inquié- 
tudes 3^ s'il eft. vrai qu elle en puifle éprouver. 
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LB CHEVA.LIER, HENRIETTE. 

H E NR.IETTE, à paru. 
XiE voici!-... je tremble !..•.. 

Le Chéyalier*. 

JTallbis vous chercher , Mademoifellc...- 

Henrietive. 

Et moirmone^^ Monfteur ^ je' defîrois. vou» 
parler ...... 

Le Ch e y al I e R. 

Quel air trifte & févérel.,,. Ah ! je ne te 
vois, qiic trop , on veut vous prévenir conti«C: 
moi, & ce que je aaurois jamais cm..... Hélait 
on. y parvient.-^ 

Ddiiî 
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Henriette. 

Je n'emploierai point de vains détours pour 
vous diiluader : oui^ mon cœur eft changé; 
mais n en accufez que vous feul... 

Le Chevalier. 

Votre cœur êft changé 1 .... ces mots cruels 

peuvent fortir de votre bouche ! Oh ciel ! 

ch qu*ai-je donc fait ?,.... 

Henriette. 

Cette queftion feule vous nuit plus auprès 

de moi , que toutes vos avions oui, du 

moins , fi vous fenticz vos torts , J oferois me 
flatter encore que le temps âa|a réflexion pour- 
foient vous rendre à la vertu.... 

Le Chevalier. 

Vous m'étonncz , vous me caufez la plus 

aflfreufe inquiétude!.... Eh bien! s'il eft vrai 

: que je fois dépourvu de raifbn , 1 amour me 

; rçfte , il fufËi;a pour m'édairer \ dépcignez-môi 

.mes fautes, & fbyez fûre que )t détefterai, 

que j'abjurerai tout ce qui peut voi» dépU(ir^*' 
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Henriette. 

îl me fcroit impôffible de vous détailler toui 

les fujets de plainte que vous m avez donnés s 

je puis vous condamner en lècret, & former 

peut-être le deflein de me détacher de vous \ 

mais je ne pourroîs fupporter votre confufion , 

& j*aurois plutôt la force de • rompre avec 

vous , que celle de vous faire rougir à mes 

yeux 

Le Chevalier. 

Quel langage ! ..•. Eh ! comment voulez-vous 
que je puiflè me défendre, fi vous me laifl^ 
ignorer.... 

Henriette. 

Interrogez votre cœur.... &, fi vous lofez j 
queftionnez-moi , je vous répondrai. 

Le Chevalier. 

Quand vous m'accufez , je fens que je dois 

être coupable C'en eft donc fait , Henriette , 

vous m'abandonnez ! .... Je ^ois m être égaré , 

Je puis être u&iniènfé > mais je vcms adore ^ îe 

méritois de Imdulgence. • . « • je fuis digne au 

Dd iv 



414 I-^ MÉCBÀNT PAR AIR » 
moins de votre pitié j me h rcfufèrcz-vous ?,^; 
ce cœur , jadis fi, tendre poiir moi, m'eftril fer-* 
mé fans retour ?...^ {Il fi jette à fis ftedsC) Non, 
|ç ne puis Iç croire» je vous aime trop pour ne 
pas ofer ef^^rer encorq un pajrdon , fan$ le^ueji 
h^ vie me feroit odieufe^. . ^ 

Henriette^ 

Ah ! . ... . fi je pouvois compter fiir v<v pro-» 
méfies. 

Le Chevalier. 

Eh ! pourriez- vous douter de votre empire 
fur moî? Âh^parleZ) qu exigez- vous ?.,.^ 

Henriette, 

Renoncez donc aux faux airs , qui d'abord 
'lie rendent que ridicule , nuÎ5 quî Hcntôt finiA 
fçHt par corrompre. Ceflcz de juger les homn^cik 
& le monde d après le cercle étroit où vous 
avez vécu s cef&z de vouloir vous perfuader 
que la vertu n eft qu'une chimére^ati ! fuivcz 
les nobles mouvemen& qu elle inlpiref & vous ne 
. douterez phîs de fon exiftence. Le defir debr^ 
1er $c de faire admirer votre e^rit, vou& éloi^ 
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gnc d'elle 5 & cependant, c eft par elle feule 
<ju on peut çtre véritablement diftingué* Eh ! 
quoi donc , penfez-vous attirer les yeux & vous 
Jfingularifer , en paroiflant n avoir aucuns prin- 
cipes ? Quelle eft votre erreur ! vous ne faites 
que vous confondre dans la foule. La claflc la 
plus nombreufe , comme la plus méprifable , eft 
celle dans la(]uelle vous vous êtes placé ; & c'eft 

la vanité qui vous la fit choifir Ah ! fans 

un cœur droit & pur, Tamour propre ne peut 
qiié nous égarer &c nous empêcher d^atteîndre' 
le but même qu'il fe propofe. .... Ce difcours , 
je le vois, vous étonne & vous déplaît y bleflèr 
votre orgueil , c'eft rifquer peut-être d'anéantir 
à jamais tou$ les. foibles droits que j'^ (ur votro 
cœur.,.,. 

Le Chevalier^ 

Que ditesrvous? « • • «. Non, la vérité ckns 
votre bouche doit perdre tout çc qu'elle peut 
avdr de choquant & d'auftére...., je briUe di^ 
defîr de fuivre les loix que vous daigncrex 
m'impofèr i achevc^c de m'éçlairçr^ je me foii;» 

mets à tout,.. 



*• ... 
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Henriette. 

Auricz-vous le œurage de rompre entière^ 
ment des liaifons indignes de vous^ pourriez- 
vous enfin me facrifier de prétendus amis ?••...• 

Le Chevalier. 
Vousvoulcz parler deDorval &de Sainvillcî... 

Hfnriette. 
OuL Ceflez de les voir.... & je fuis faâsfaite. 

Le Chevalier. 

Et... vous n'exigez pas.... d'autre faqrifice i 

Henriette. 
Non ne craignez rien..... 

Le C^fe VA LIER. 

Je dois donc vpus prévenir. ( // tire de fa 
poche le porte-feuille. ) Ce porte-feuille contient 
un portrait, des lettres..... 

Henriette. 

Eh bien? 

Le Chevalier. 
Les remettre en vos nuins , c cft vous aflurer , 
mieux que ne le pourrpient faire tous mes dif- 
eours ^ que jamais 



>...«• 
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Henriette. 

Eh ! qui vous demandoit un fcmblable fa- 
crifîce? 

LeChevalier. 

Il m'eft encore plus doux de vous loffrir, 
que dç vous l'accorder. 

Henriette* 

Quoi ! ... .r. ( Elle s'arrête & dit , après an 
moment de réflexions : ) Je l'accepte don- 
nez ( Elle prend le porte-feuille. ) 

Le Che Valier. 

J ofè me flatter qu il ne. vou$ rcfte plus de 
craintes 

Henriette. 

Du moins je n*ai plus de doutes. ... je 

lais en effet à quoi m'en tenir Mais il eft 

temps de terminer enfin une fi longue conver- 
fation } permettez - moi de vous quitter , & 
^d'aller réfléchir en liberté fur tout ce que ;fe 
Viens d'entendre. 
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ma^^ÊiÊmmÊi^mmÊm mimmmmmimmÊÊÊÊmmÊmÊmmmmm 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, yj«/. 

Je demeure pétrifié. ... de quel œil froid & 
déddgneux die accepte un facrifice que j'rnia- 
ginois devoir lui être fi agréable!..... eft-cc 

artifice , diffîtnulaâon ? je n y comprends 

rien > & quel caraâcre impérieux & décidé elle 
m'a montré ! • . . . comme elle ma prêché > kxr 
moné ! . . . . c en eft fait j fi je Képoufe, je fuis 
fubjugué, perdu ! . • . . plus j y penfe & plus je 
vois clairement que nous ne nous convenons ni 

l'un ni Tautre cependant, je Taime. 

mais ce dernier entretien m'a dohné pour elle 
un certain fèntiment de crainte que je ne puis 

définir, & qui s'accorde mal avec l'amour ^ 

ah ! quel parti dois-^je prendre?.... que je fuis 
agité, troublé, & peu d accord avec moi* 
même ! . . . . Allons trouver Ic Baron > qu'il (àfic 
expliquer (à Nièce, 6( que du moins mon fort 
jlbit décidé avant la fin du jour* ( Uforx. \ 

Fm du iroifihnç AS<^ 
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ACTE IV- 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRIETTE, LA MARX^UISE. 
La Marquise. 

Ou I , c cft fadcftinée de fe perdre dans votre 
cfprit;, en croyant toujours s'y établir.... H a 
cru , n'en doutez pas , en vous iàcnfiant cei 
lettres, vous flatter^ vous féduire & vous fub- 
fuguer à jamais.^ • ^ • 

HlNUÏETTÏ. 

Se peut-il qu'il n'ait pas remarqué l'horreur 
<5[ue m'inrpiroit un procède fi révoltant!».*. & 
l'ai pu l'aimer !.-.... En le quittant , j'ai été 
chercher mon Oncle > dans mon premier mou-* 
vemcnt, je voulois lui tout déclarer^ & rompre 
à Tinftant même un engagement fi peu digne 
de moi \ 

La Marquise. 

Mais le -Baron , m'a-t-on dit , eft allé faire 
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une vifite dans le voifînage, & n eft pas encore 

rentré. ... " 

Henriette» 



>•••• 






Oui , aind , je n ai pu lui parler !, 

La Marquise. 
N*attendex«voas pas ici la Comteile ?. 

Henriette. 

Je Tai fait prier d y venir; je veux l'entre- 
tenir un moment* 

La Marquise. 

Je croîs pénétrer votre deflein....* 

Henriette. 

Je lui rendrai fès lettres. 

La Ma rqui se. 

Elles ne font donc dans vos mains, que 
par une trahifon ? j'approuve Tuiage que vous 
en voulez faire ; ... mais , pourquoi ne pas les 
envoyer à la Comteflè par une main inconnue ? 
Pourquoi les donner vous-même , & vous ex- 
pofer au rçflèntimçnt d une femme outragée?... 
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Henriette. 

Du caradére dont elle eft, je ne doute pas 
<^ue la colère ne la porte à dire ce qu elle fa^t 
contre le Chevalier j & , de cette manière y j cri 
découvrirai peut-être des torts qui me font 
inconnus^*.. 

LaMarquise. 
Ah ! n'en fàvcz-vous pas aflez } 

Henriette. 

Mon parti eft pris^ IbyczHen bien fûre.... il 
a rompu tous les liens fi chers qui m'attachoien^ 
à lui^. £t dans quel momentl quand j'étois 
prête à tout pardonner > à tout oublier L... Il 
me dévoile le caraâére le plus vil^ le plus 
noir U. de fang iroid y fans néceffîté^ il abufc 
de la confiance d'une femme» qui peut être 
méprifablc à nos yeux > mais , qui dçvoit du 
moinsTenchainer à >amais par la recounoiflance ; 
& il me méprife afièz, ou plutôt» il eft afièz 
ennivré par 1 excès de fa fatuité, pour imaginer 
me plaire en me faifant cet odieux (àcrifice ! ••• 
Enfin» il ne m eft plus poffibk de m*abufer^ 
je le m^rifc , je le dois...... 
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La MAR(^tJtS£. 

Pourquoi donc ces larmes améres qtoè votli 
pe pouvez retenir ! **.. Henriette , ma chérd 
{lenriette, vous Taimez encore^..^ 

Henriette. 

Non , non , dans un cœur honnête , 1 amour 
ne peut furvivre à Teftime \ mais )c regrette , 
je lavoue , la perte d'un fèntiment dont ) at- 
tendois le bcmheur de ma vie \ & s'il faut ne 
vous rien difiîmulcr , en dépit de la colère & 
de l'indignation que j'éprouve , la pitié fe fait 
encore entendre au fond de cette ame déchi-^ 
rée....« Ce fèntiment me pèfè &: me trouble^..^ 
Je vous le répète, je renonce à lui pour tou- 
jours i l'honneur & la railbn m'en impofent h 

loi mais, malgré fcs vices , fes ttavers, il 

m'aime \ il me regrettera.. . . cette idée me 
tounncntc. ... Je verrai couler fes larmes, je 

ferai témoin de fbn défefpoir Ah! pour 

m aflfranchir d'un fi cruel fupplice, que ne peut- 
on me prouver qu'il n'eut jamais pour moi le 
fcûtiment que je lui fuppofc î • . . . Car enfin» 

que 
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que lui répoïidfai-jc s'il ine cKt : «J'avoue tous 

» mes ■toirtij-ils'font affrcùxi mais je h'fen ai 

» point avec vous. LcMrfquc vous ' étiez faiis^ 

»» fortune , je demandas ivôtfè m^n i voiii' 

» m'afliirâtes que la- cbiiftànce' jpourroit feule 

» l'obtenir ; je n'ai jamajs ceflCé de vous aimer , 

* & vous m'abaiidonnèi i & pour prix de tant 

» d'amour-, vous faites le malheur éten^ de 
j'* VÙ2L vie ' ' »> V ' 

'•■■'l^AMAKQÛlSt.' • -•- -■' 

\ S'ilparleaîhfîJlobticnMtagracel'' ■/ '■' 

Henriette» 
, . Ab J .pourriez-yous croire l • .. . 

t 

;' . r ■ . .. L.A. M A jL ftV i,« eï; '; • ■.;.;■ .'1 
: Mai* comment eft -il pofflble' que vousTéli' 
fcmiez un&çonipaflîon fitetid^é pour uri bbjet> 
qui la mérite fi peu ; tandis qiie vous la œfufèz' 
àVdfain,fi di^e4e vous iiitérefler jârfe^ 
TCitus&iâ-paffîon.... , ; /. "i 

: Aklcfc^grace, ne me pirl^ jamais de Vol 
ùàa. -. - 

Tçmc II, E ç 
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V L A: Mab^QI/IsB. -;'.:: .: . 
; Ehr quoi <loiiq>'jft ^toW3 ai vlicanfowrd'hiii: 
même te louoc a^yroc' «aftt dcjpbdSc y yoas me 
yaaôczlàgénérofitjé^»*. . ,: 

Afa l }P nétdispd$ à[d»nidrc'alorsatitanf ij^e 
fe le fo!^ mairHf}&ant U ^. « Le niatt»tr fipDd(^e«^ 
&is aigrit; &fdiki ît^ùâei |e V^Qai?c.'&: f eut 
conviens*. •• Les vertus de Volfain 1,0 foin d^ 
difpofèr mon ccrur 4 ^aimer >. n excitent en 
moi qu un fèntiment pénible ntêlé d ameotume 

& d'envie Enfin , les avantages trop réels 

que je fuis forcée aelùî recohhoître fur le Che- 
valier de Sémur,- ne fbift qil'âugtriehtèr fchcôre 
réloignemcnt q&e fi* fohr îuiO^.^. qu'il ceflè 
4pnc de pFéten4<^ à marm£ûn:^iirdatit»bdefaâra 
jamais f tout Axoant .^t^9X^^ 
rpîftC qucridiçùk aiwtet qi^«çârtimi Jeriô^ 
fcçl 4? l'Amctor .me i^épWttfif; rfadirévcdtb^ . . t 
Je méprife le monde , je j]aifit6Bu losthâmnie»/ 
je n afpire plus.quià:gQMtec «ns iianquiUité qui, 
peut'êrre hélais;! n^ftf:^no^!cft»^tlriQoi 
que le bonheur auquel j*ai renoncé . • . . , / 1 1 



T 
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La KlAiLQtjisE. 
. Le teiÀps âck>udra ce^ fëntimens vbtèYitf v & 
vous fera recuciffir lé irait -dti fiobfe facrifitte- 
que VO0 faites à \A raifoh ..... Mais j'ajppet^^it' 
laComtcffe* Actiou, ma chère Henriette, je- 
vous laiflè à. regrets rar- je fôdoute pour vous 
ce pénible & fâcheux entretiea ( Eiltfan. >' 
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HENRIETTE, LA COMTESSE; 

HEHRIETTIv Aï 

« 

JELtÉ s'àpprodi* ! Que -je rat fcm emWr- 

■ • 'La COKfYïfSSE; 

Ôh iïi*â àît, Madëmbifeflé/ âùe vous dèfî-' 
nez me parler. \ • ^ 

HenïLiette. 
Oài , Madame, en ettet. . . • 

La Comtesse. 
Vou,paroiflàwubia!;.;;:,,Jei,p»s 

comprendre! 

E e i; 
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Henrie^tte. : 

Je voulois , Madame — . vpus voir fend^r. . : 
afin de vous.doaner . •:• un porte-feuiUé.. • . . *' , 
quç, ., . le haiàrd. , . ... * ;iitis ewrd n9«..nMMW.> « • ' 
le voiei .... {MU^ h ttrfi-defitpothe^) 
., ; La Comt esse. . 

Çonùncntî,...*' , ■ 

Henaiette. ,- . - » 

Vous favicz perdu , fans doute. . . . je l'aï 
trouvé. ... & je m émprcflc de vous lé rendre.-» 
( Eikh M-donnè.)- ' ^ * . 

La C O NT T E s s E , h prenant, 
.Que vois-jeU...^ {àparu\ Le perfide .'.... 
{Haut. ) Je feus , comme ;c le dois , un td i^- ; 
vice , & je mc5rouyc5eriîab|eng^e5t heureufe, 
Mademdfelle, de pouvoir fuir lé champ vous 
^li témoigûct ma rcconnoiflancc... , X^^ hafard 
m'^ fervic , ainfi que vous, ^ me procure Toc- 
cafion de vous rendre ce que. vous ÊiitcSjpo^ur 

moi* ••"• », .,>..^,.- v-r *" î * -»' 

Henrjettî. ; .,_, ., , ^ 
£h bien ^ Madame .« 



■/■ «»••*, »«.^» 
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•La Comtesse , tirant de fa pœke le-f^ûfée^uiUc, 
gui contient les lettres d* Henriette. 

J'ai trouvé auffi ce porte-feuille, qut^ je croîs ,1 
vous-appartient, &j^ m*emprejje de vous le renâ'e*. 
( Elle le.luL donne.) 

H E N R I E T T E,. <i p^r^ 

Oeicl!...^. 

La Co m t e s s e. 

II' eut été bien affligeant pour moi , Madc-*' 
moifelle, de me voir par vous furpaâee en. 
générofitéi mais- , grâce au Qel , je p«i$ me: 
flatter de m être acquitte e; .... . ^ 

Henriette.. 

Je layoue. Madame ^ je reçois, ces lettres 
avec plaifir > je puis . me repentir de les avoic 
écrites j , mais, du moins, elles ne contieDoent 
rien dont je doive rougir.^.... {A part.) Ahl 
ibrtons i allons cacher; le trouble affireux qui 
mefurmonte. {Elle fort.} 



^ 
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SCÈNE III. 

LA COMTESSE, yj«/^. 

Elle fort défdpéréci cUc ne ma rendu ces 
lettres que pour me braver \ mais enfin je me 

fuis vengée & d'elle & de fon amant. 

Cependant, ce n'eft point aflèz;; je ne fuis pas 
encore'pleinement iktisfaite. . • .. Je nai plus 
rien à craindre du Chevalier. ••• j*ai toutes mes 

lettres mon portrait fur-tout qui m*inquié- 

toit, $ç que îç nolois redeniander...... A prè- 

fent, je pourrois tifçf de ^mt ceci un aflfez boa 
parti..,, il faudroit d abord perdre Henriette dans 
lefprit de fbn Oncle..... Le Baron eft violent, 

crédule & borné il me fera facile. .. . mais 

le voici fort à propos; allons, ne perdons point 
de temps. . . . commençons à Tinftant même. . . . 
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LA COMTE.S§Ç^j^:L|^P.AR.gi^ 

JE s T- II. vrai, î^%d^|npj^f vo»: q^V^ycz 
cherçjiéî..;... 

• La Çq M 7*5.5.;?. 

Oui , £aroQ i 6ç j'ai tes chc^ du monde les 
plus importantes à vous dire.;*.. Vous aîlcz 

connoîtrô dans toute foif étendue Tintérct 

i amitié fi .tendre que vous^mmipircx..».. On 
xrous trompe, on vous trahît... ;r âc jug» de 
ma fituation....J'éfoi5 çoflipJl^çf , fans le favoir^, 

4çs gens tacmes qui vx>us abpfent H vois 

votre furprife 

jElte eft exjtrcn^c, en qfifet.>^.---* On me 
irojftpe, ditej-VQijs 5 TçniteiMîife pPP.nftBl: 9 cft 
pas facile j'ai quelque pénétratigç^.iw 

. La C o m t 'E\s s il ' 

^ ^ voità 4)Fédif<^Qit • ce qini^ <i/a- Jet^'^^kns 

Ee iv 
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ixa^é^onnemeat dûot |c ne luis pas-ieficorii 
revenue. Qu'on, m'abufc , pioi , cela n a 

rien de fingiilien j'ai la fimplicité d'un enfanu^ 

• »-.-■-• '■*■> ...- ^-, 

mais vous 3 vous. Baron •!..•.. ■' - 

tt Baron. 

Au rcfte, il ïbroit'fort poffiblc que ; euflc 

pénétré quelque chofe de ce que vous voulez 

mapnrcndre.'.... puifqu'il faut vous l'avouer, 

favois déjà dans la tête plufieurs ibtipçons 

vagues..... ., 

Là C o m t e s s e. • 

Eh bien , je. raiipertfé d abord. . . ., . que vous 
aviez peut-çtce deviné une partie de la vérité.... 

< Le Baron.- 

Crti ! je ne dis pas toujours tout ce que Je 
penfe ^ 

LÀ^CÔ'MTESSE. 

A préfcnt,- je'me rappelle de vous avoir vu , 
clans deux ou trois occa'fîons , faire de certaines 
mines. ^v.. ? . .. . 

Ls S A R O N j /ourlant. 

\ Ou£> 9ui> JQï^ fyis:peut4jèç J^ ft^o- 
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tant que vous rimaginez. . . • . Mais , de grace^ 
Madame, achevez de vous expliquer. : \ • 

• La Comtesse. 

Je vous ai foùvent vanté le caradcre d une 
perfbnne qui m'intéreflbit, parce que je la 
croyois cftimable> le Chevalier de-Scmur..,.4 

Le Baron; 
Eh bien \ 

LaComtesse. ■ 

Je dois, avant tout, rendre hommage à la 
vérité; nulle confidération humaine ne peut 

m'en empêcher enfin ,'mon cher Baron î 

j ai découvert, à: n'en pou vôiri douter, que le' 
Chevalier, de Semur eft également indigne de 
votre alliance &:.de mon amitio. . • . Thonneur 
m'oblige à l'accufer, à' vous éclairer, & je 
n'héfite pas.i... 

Le.Baron. 

: A m'éclairer ! ..... Douccoient , s'il vous 
plaît , l'expreffion n'eft pas. tout-à-fait .conve^» 
nable. ... Le rcfped que je dois à vos opinions 

nié ÏDvcoït au filence j mais enfin , puirque vous 
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Ibss f^éfahiifée» >e.ne tous cacherai ^ust;iif 
l'ai toB^anxs regardé le Chev^dkr ^ Scmir 
comme un dç^ plus inodores fujets» * • • 

La Comtesse* 

r. iULm ÇC& qu'il eft d'usie méchanceté > d'uœ 
aoirceur.L;.. 

Lç Bakov. 

Un homme atroce, tranchons le mot. Je 
le fkvôis....»^ 

La ÇOMTPSSE. 

Ce ^*QÇi pas tom > ç^te çbanfba qu on a 
i&itc cpnire vous.. ... 

Le flA»^oN. . 
Q en eft Tauteùri . 

LA Comtesse. 

Vous f avez deviné. 

L E B A R o n: 

Comment, morbleu ! mais je m en fuis 

toujours douté \ & du moins je ne fuis pa^ (a 

dupe..... 

^A Çoa^tesse. 
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dant y mon chçr Biiron , je crow qvc ce qui 
me rcfte à vous apprendre , vous eft ^folur 
ment inconnu.v.s. _ . 

, Le Ba^on* 
. Hora. . -( i iw paricï pas- . . . . 

La Comtesse. 

Henriette , votre Nîêce. . • .'•' éfoit dans h 
confidence de ce^te hoircei^r. .V. . 

Le Baron. 
. Hçnxiettc ! . • , . êtcs-vous bien sure ? . . • • 

K * ^ 

X.A Cqmtbjsi. . { 

Commc^lc mon exiftencc,... maïs, «^ "^'^ 
croyez, j^as ? iatcitogeiî-la vouB-mêmc , & vous 
verrez clairççiçQt à, A rPUgejfti:* à fon em- 
barras.... 

Le Baron- 

Ob , elle rie pourra m'en impofer, je vous 
en réponds..... je fuis un peu plus fin qu eUe....; 
Holà , quelqu'un..... (Un Laquais paroîe. ) Allez 
chcrdier Hentiètte , dites-lui que je Tattends 
ici > quelle vigime fur te champ îîiUczm... Hen*^ 
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xicttc ikvoit que le Chevalier de Scmur a fait 
des vers contre moi !....' 

La Comtesse. 
Elle chante ce couplet toatc la journée , fe 
trouve charmant) & n^eii aime que mieux le 
Cbevalier de Scmur depu^ qu elle fait qu'il en 

cft 1 auteur. .... Cette horrible ingratitude à 

• . » '. . . •' 

regard d'un Oncle qui la comble de tant de 

bienfaits.... 

Le Baron. 

Ah' , ;e (aurai la démafqucf , je vous le ga- 
rantis..... Ne-muvoir pas averti r...« participer à 
une méchanceté au0i notre, ouffi abfurde K...^. 
car cette chanfon eft d'une platitude ! . . . . 

La Comtesse* • 

Elle n a pas le fens commun. . . . ' 

Le Bah on; 
: Mais., Madame, que ne doiii-jç pas à votre 

amitié?., i. ^ 

La Comtesse., 

. Il cft certain , Baron , quç je vous en donne 
mac preuve qui n eft pgs iq^iyoque,,.. Je vous 
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fecrific une ancienne liaifon 5 je me fais un 
cnnertd dangereux, qui ne me pardonnera pas 
«le 1 avoil: dévoilé à vos yeux. 

Le Bah on. 

'• ■ ' ' ' ■ 

. Mais auffî > Madame, vous acquécez oa. 



i » . ' r s^ ** 
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La Comtesse. . 

J'entends du hqiitk^ceft fans doute votrc^ 
ïïiêce: je vous quitte > mon cher Baron, & je 
vous t)rie de ne me point nommer^.* •• 

. Le .Baron. 

Ne. pmgo€(Z;ri€fii: MadàKie 5 fcyfât.bieû sûrci 
que vous ne .fççc? piMAt compçomife.i . youis/ 
pouvez vous en rapportera ma. reçpnnoifiàncc : 
& à i attachepient*..^* ... . 

L^A COMTESSE-, 

Je nai point d 'inquiétude.^. Je, crois cntcn- 



v«.«i««i^.^ imj 



dre votre Nièce. Adieu \ je vous laiflè..... 

- JLe Baron. \ 

Tirai, fi vous le permettes, .?qus rejoindre 
dans un moment, ..... ^ . 



» . » • » 
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» 

La Comtesse. . 

Je vous attendrai chei ipoi. {A part\]èn 
/en allant. ) Tout va bien , je fuis sûre à pré- 
fcnt de-tna veiïgeàfice. ( Èltefbn. ) 

^ 1 I ' - ~ _ ■ ^ I. -I . -^ 

SCÈNE V. ■ -- 

LE ^kK'Çy^yftut. 
Quelle lx)nnc, quelte dlimable femme L», 

■ » ■ * 

Mais , ttenrièttè ! ah 1 s'il eft vrai qu elle 

foit capable de tant d'ingratitude !.... / Êhl 
m'eft-il poffible d^eû doûtét? quel intérêt auroit 

k Ckmtellè M*âc^fet ii^uftçm^fiif ^ . . . . Ô^ 
vi^WL . i . c'éA eQe. . . . Véf onï ci qu'elle p6\i9m 



». « 
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sC-ÊN'Ê'Yl; 

Le Baron. 
AppKOCHb1> àpproc&ez »^ MademoifcIIc. 

ÊNilEtTE. 

Moû Oncle. ' 



< # 
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LÉ BÀÏLON. - 

. Cette converfation ne fera pas longue ; je 
n*ai qu une feule queftion à vous faire,* & je 
vous prie dy répondre fur le champ & ikas 
tdctour. Saviez-vous (jue le Chevalier de Scmur 
fut fauteur de cette charifoii > . • • • CcmuïïOTtf 
vous rougiflèz âcjk }.... 

- ■ ' ■ - -HëNklETi"E* ' '■ ''^ •" ' ^ 

U eft vrai , mon Oncïe i mais fi vous vou*^ 

liez m entendre: •;• , 

' " *■ ■ *" 

Lé B AB.OW. -^ - 

Répondez d'jJbofd. ^i^iei^ous que c'eft 
tM ^ùë efe ëôti^fet vciit ficfiëàîiér? -éc* le 
€i»«âMët de Sèr^r vous à-t-a'>^du^ ^tffl 
lsmk'ébiÀi^i'ïv?>, Khà^éxi no/t';' tendez ? 

, ïjElf RIETTE. ... 

Oui, mon Oncle j cependant.... 

Le Baron. 
Ah , ah , je favoisldierv 'que je vous en feioîs 

convenir Et ceft donc ainfi, Mademoi- 

fellc, que vous reconnoiflèz tout ce que j'ai 
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fait pour vous? Qh bien , vous pouvez cle 

ce pas aller faire vos adieux au Chevalier de 
Semur. ^ 

^ Henriette. 

Eh ! mon Oncle , je venois vous conjurer 

• . . . 

de rompre avec lui ' . 

^ Le Baron. 

Oui, cela edvraifemlplables ccft bien à moi 
quon en împofe ainfî. 

Henriette. 
Je vous protefte mon Oncle..^.. 

Le Baron. 

Cen cft afflcz î préparez-vous à partir demain 
pour le Couvent que vous choifirçz , cette de- 
meure vous conviendra mieux que. la miennç*; 
car après vos indignes procédés , vous n'avez 
plus dç DDttifon pateraçUc. (i/yôrr.) 
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■ t ■ Ml II»! — ■■ ■ I I ■ ■— — Mfc^^wJ 

S/c È N E y II. 

HENRIETTE, \/ê«& "' ' 

T ' ^- ' ■ ■ ■■.'■:> 

J E refte immobile !•... il manquoit a mon mal- 

heur de m'*cntendrc aecufcr d'ingratitude 'par 
mon bienfaiteur , par celui . qui juiqu'ici ma 
tenu lieu de père!.... Si je cherche à me jut- 
tifier , mon Oncle attribuera peut-être au plus 
vil intérêt àiÇ,% démarches qui ne fcroicnt inspi- 
rées que par mon cœur .... D'ailleurs , voudra- 
t-il confentir à m'entendre ^ il eftfi prévenu ! ... 
Non , non , je me foumets au fort dont fa colère 
ftie menace : un Couvçnt en efièt cft defor- 
inais le ieul afyle qui me convienne].... Eh ! que 
pourrois-je regretter maintenant en quittant le ^ 
monde!.... Allons tout préparer pour mon de- 
part, allons {Elle fort.) 






Fm au quafrjèmt 4^â* 
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mmÊKÊmiÊÊÊmitÊÊmiÊÊÊmÊammÊÊmimÊmmÊÊÊmÊtmmmmmmmÊmÊÊÊmÊÊmÊÊm 
^— i— ■ . ' " ? ' ■ ■ . 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LÀ MARQUISE, HENRIETTE. 
La Marquise. 

Ahi que m apprenez-vous , ma chère Hen- 

ricttCi votre Oncle peut vous fbupçonner de 

manquer à la reconnoiflance que vous lui 

devez ? . . • Je ne puis me perfuader qu'il (bit Q 

âiflScile de le défabufer , foùfltez que j'aille le 

chercher 

HeniCiette. , 

Vous ne le verriez point 5 il eft enfermé avec 
laComteflè 5 & d ailleurs , je ne vous ai confié ce 
nouveau chagrin que fous la condition expteflc" 
que vous ne tenteriez aucune démarche.^.. 

La MA.R.QUISE. 

Voilà le fruit de Timprudence que vous avez 
(âite , en rendant à la Comteflè les lettres qui 
vous ctoient fàcrifices > elle fe yenge en vous 
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calomniant...*. Sçngcz conabicn le Baron eft 
violent &c Crédule , & combien la Comteflc'eft 

airtiificicufe & méchante.... , . 

Henriette* : 

Je ne me f epens point de tout ce ijue-faî 
fait; le temps faura dévoiler aux yeux de mon 
Oncle la noirceur de la Comtcflc ; ^inoi-faî 
du moins acquis la certitude ^uè je defirois 
avoir , & retrouvé la tranqirilKté que jtavois 
perdue.... 

La Marquise. 

Eft - il bieti vrai , ma chère Henriette ? Le 
Chevalier de Semur n'a plus le droit de trou- 
bler votre repos ? . . . . 

He N rietVe. 

Quoi ! après fon indigne perfidie , quand j'ai 

reçu toutes mes lettres des mains d'une fcmmq 

* • .••••>• (^ 

quil favoit être mon ennemie, qu'il méprife 
lui-même, & qu'il trahit ainfi que moi! .... 

LaMarquise. p 

. £n .efiet , il eft impoffîble de poui&r pl^us icia 
riacQnféquence , rabfurdité & la trahifonl...; 

• Ffii 
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lui témoignois 4e la colère > il pour roit croire 

encore qu'il eft aimé..... 

\tk Marquise. 

Mais , ferez- vouî maîtreflè ? 

Henkxexte. 

II vient, de grâce , kiflcz-nous .... 

« 

La Marquise. 

Adieu >' mais, au nom du Ciel, ne vous per- 
mettez pas le plus léger repcoche , & ne lui 
laiflcz voir que la plus parfaite indifiérencc. 

Henr;iette. 

Ah ! c cjî bien mon projet ..... 

La Marquise. 

Le voici. Adieu , Henriette : fongpr à votr^ 

» 

gloire .... {MU^fofi.} 
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HENRIETTE, LE CHEVALIER. 

Le Chevalier* cLzns h fond du Théâtre. 

Enfin , ;c k revois. . . . véritablement cette 
'maifoîi eft aujourd'hui comme ce» Palais cn^ 
chantés, dont tous les Habitans font invifibles !..«• 

chacun eft renfermé chez foi', & Mais, 

qu*avcz-vous , Mademoifelle ? ^ . . . Quoi ! ver- 
rai -je toujours vos beaux yeûx obfcurcis par 
cette fombre trifteflè ? . . . • 

Henriette- 

Si mes rcgatds vous pcignoiént le dédain 
le mieux fondé, le mépris le pkrs profona, 
;'avouerois qu'en eflfet . » . • i 

"■'■''■ Le CHE V A LÎE R. 

Qu entends-je ! & que peurfignifier...* 

H-EÎ^RlETTEl 

- N*â«t€ndea de moi ni rcptocfecsr, ni explica- 
tion : je n'ai vpula vous parler encore qae povr 
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Henriette. 

Quoi ? ..... qu ai-jc donc dit ? . • . • 

LaMarquise. 
Henriette , Henriette !....• eft-cc aînfi quft 
vous n y penfez plus ? ..... Ah ! que vous m af- 
fligez. 

^ Henriette. 

En vérités... je vous protefte..... c'eft une dif- 

tradion.... 

LaMarquise. 

Oui, de votre cœur .... & voilà le mal. . . I 

- Henriette. 

Non. . . . maiç tout ce qui m'eft arrivé aujour- 
d'hui a brouillé toutes mes idées..», il y a dans 
ma tête une telle conRifion l {Elle s'affied.) 

La MaRQUISE> s' approchant (Telle. 

Chère Henriette ! ..... vous pleurez ! ...« 

Henriett e. 
Ah ! Madame ! W 

« 

La Marquise. 
Eft-il poflSble qu'une ame fi nôbîe ne puîflc 
Oripmpherdunefoibfcflc.... . 
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HEKKlETTtyfi levant.. 

Je ne puis démêler moi-même ce <jui le paflc 

. - • » ' . "î 

au fond de mon cœur î .... il y â des momcns. 
où je fuis étonnée du calmé qùc-j'cprotiVe > &c 
dans .d'autres ! . . . . Ah t quelfafpire après Ia„ 
retraite où ic dois m'enfevelir pour touîours ! .*m.. 

La Ma r qui se. 

Quelqu'un vient. , , . c'eft lui, ... 

Henriette^ . 
' ^ Comment.... . lui î . . . . ^ 

La Marquises 

Oui , le Chevalier de Scmur ....- 

« 

Henriette. 

Ah! fuyoïiis..*. Mais, non, pqur là derniérc^ 
fois , je veux lui parler , lui montrer -tout^le 
mépris qu'il m 'infpirc ..t...™ 

La Ma kçivis^^ 
A quoi vous e3^pofez-vous ! . . ^. 

Henriette.. 

Ah! ne craignez deu3..jc feni txop que fî je 

Ffiv 
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lettres. ..... au lîcu d ctrc déconcerté y éclater 

en reproches , cft plaintes amères , verler des 
pleurs , coftipofèr fur le champ le difcours le 

plus pathétique voilà ce qui s appelle de 

la préfence d efprit & du génie. . . # 
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LE CHEVALIER, LA COMTESSE. 

-^ . L A C O M T £ S S É, 

ÏLeftfeul! * ' 

Le Che va Li ER,y2 r<?r^z/r/2<2/2r. 

Ah ! ah ! tji Comteflè.... £)e grâce. Madame, 
apprenez-moi ce que vous ctcs devenue toute 

raprès'cfiûée ? 

La Coii4:rES$E- 

Dîtes-moi vous-mcnne • fi voUs avez vu Hea- 

•iiette ? 

Le Chetalier. , 

• JEllc fort d'ici.... 

La C o m t è^ s s E , -i part. 
' ?1 fait sûrement Fhiftoire d^ lettres & 
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diflimule (on reflibntiment > mais ôtx>DSfIui le 
drxÀt de le plaindre^ en éclatant la pxeaûcre«-.f 

Le Chevai-ier. 

Mais > je vous prie , pourquoi cette quef^ 
tion ? . . . . 

• . La Comtesse* 

Ah ! vous lé fkvez bien. . . • votis^. n'igtsoca 
pas les tom ^affi:e1ilx ^qûe je puis vous i;cpr0^ 

Le Che^alierI 

Moi l je vous jure....l 

Îa Comtesse. 

Rendez-moi nies lettres 

\ 

Le Cheva'liek. 

Vos lettres > comment , encore t • ... . Oh , 

je fuis excédé de cette démande , je ne vous 
Je cache pas..... 

La Gomtês^e.^ 

Perfide ! . . * . cç portrajt & ce porjps*fejjill|e 
.<|ue Tan^itié cç^}ilp. ^poia dans vos inaii;^...£. 

Li Chevalier. 
Ecoutez 9 laiilbns pour un moment ce poni* 
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peux langage» nous^le reprendrons après 
vous voulez; mais d'abord > commençons par 
nous entendre : de quel porte-feuille parlez- 
vous ? 

LaComtesse, 

De celui qui fenfermoit toutes mes leftrcs , 
que vous a^sjcz fàcrifiées 3 & qui ma été rejadu 
par cpUe même à qui vous Tavioz donilè..,.. 

Le Chevalier. ♦ 
Par Henriette ? 

La Comtesse. 
Juftement. ... 

Le Chevalier. 

» 

Et vous lui avez rendu les fieones , que je 
vous a vois confiées ?.... ^ 

LaComtesse. 

Aflurément. Non par un cïprit de vengeance, 
j'en fuis incapable 5 mais, au contraire, pour 
la mettre à Tabri 4 éprouver dé votre part Un 
outrage femblahlc à celui que je recevois noioi- 
.mcme. 
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Le Chevalier, à part. 

Ah! c'en éft fait, Henriette eft perdue pour 
moi fans ittour. — je fuis outré, /. . • ' 

•La Comtesse. 

Vous xn avez trahie , çompromife de la ma ^ 
lûére la plus fenfîble, &: dans le n^oment oik 
je vous iètVois ici avec toute la chaleur que 

peut inlpirer l'amitié Enfin , fi vous man-. 

cuez un établiflèment avantageux , ne vous en 
prenez qu'à vous-même. Henriette a cefle de 
vous aimer j d'un autre côté , ce muvre Baroa 
-que vous avez ridiculife, chânlonric, eft fu^ 
rîeux contre vous s aînfi , le feul parti qui vous 
refte à prendre ' 

Le^Chevalieiu 

Eft celui de la retraite y cela eft clair. • • . 

^ ^ ■ • • • • . j 

La Comt es>se* 

-À quoi. vous menerdt un édat?...... Sf 

vous avez l'injuftice de me haïr, fongç^.quô 
vous ne pouvez rien 'déformais contre moi ^ 
J'ai toutes tneska:res««..w ; : 
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Le Chevalier^ <î^^/7arr. 

. Oh, toutes ! ... .^ . Non ^ grâce à vm pré- 
voyance.... 

La Comtesse. 

En un mot, vous éviterez un trcs-grand 
ridicule en partant fi» le champs fans expli- 
cation & fans bruit. . . . Dn reflccf intérêt pour 

• • • ^ 

vous me porte à vous donner ce confcil 5 d'aft-* 

leurs, faites tôiit ce àûb'VOU^vxiuiîrcz, je ne 

« . - 

m'y oppofe en aucune manière.^ Vous né ^ 
pondez rien?...../" 

. Le *C H E V A i ÏER y à part. 

Feignons afin de nous yeiiger plus sûre- 

ment. {Haut.) Je*fuis confondu, je yous 

l'avoue \ votre douceur me to^he , votre rai- 
fon me perruadé. . . .\ je vous parle avec fin- 
cérité.*:. . tn vérité , je fens mes- torts , & je 
me décide à partir <ians TinRanè, Tans voir ni 
le Baron m Ik^Niccei>eii eâbt<,. qneileur ç^rai-^ 

^ . j . La Com.tsStS^* 

Eh bien. Chevalier, vous metonncz à votre 

tour ; 
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tour i jç pc m'attcndoij pas à vous tjrpuver au- 
tant de raifon ! 

Le Chevalier. 

Au rcflc, je me confblerai fadicmcnt. . . . • 
\c netois point amoureux; ainfi....^. 

La Comtesse. 

J'efpèrc que cet événement ne nous brouil- 
lera point entièrement.... Je fcns que je to'ifttt 
relierai toujours à vous 

Le Chevalier. 

Vous paroifïcz attendrie!.... 

La Comtesse. 

' ' ' ' ' . 

Je le fuis^ je ne naen défends point... « 

Le Chevalier, /ai baxjknt la mal/i* 

. Adieu, Madame répHement je ne puis 

vous exprimer. .... adieul 

La Comtesse. 

Adicô...*. Chevalier..... {J pan.)JEs£xi, 
m'en 'Voilà débarraflcc!^... 

Tome II» G g 
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Le Chevalier, à/^r^^ avoir fait quelques pas ^ 

revenant* 

Ahl jouWiois..'..- ' ' " 

. . ' La Comtesse. . 

Quoi- donc?..... '• ' • ' 

Lk Cheval 1ER. 

Avant de partir, il faut payer fes dettes; 
je dois foixante-quinzc louis au. Baron, qu'U 
m'a gagnés hier au quinze. .. . ^ 

La. Comte s s E, 
Si voHS voulez, je me chargerai... 

LeChevalier. 
Je n ai point d'argent fur moi. • . . . 

La Comtesse. 

N'importe 

Le Chevalier. 

Mais, j'ai des billets de ctific.,.. 
La Comte s'sé. 

s 

C'eft la roême.choféi donaez., je les lui 
remettrai de votre part. 
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Le OiEVÀUER , S* approchant tCune petite taiU. 

Fort biesi»...» Mais tous c€s billets font dc-^ 

' ■ 

tachés , vous pourriez les perdre, . * . 

La Comtesse. 

Enveloppe5:4es dans une feuilte de papier;.*^ 

Le CHEVALfÊB., iirant un tiroir^ 
J'y penfois, &:'j'en chercîhe. . . *' 

La Comtesse. 

• • - • • ... , 

J en ai dans tt» poche. . , . . . 

Le Che V a li e&, 
Bn voici 5 & un pain à cacheter , c eft tout' 
ce qu'il Êaut^é. ( Il fait à la hâte une enveloppe,) 
Je mets là-dedans trois billets de vingt^rinq 
louis, ce qiii fait le con^te* Vous voulez donc 
bien vous en charger ?..». 

^La Comtesse. 

Oui, donliez..;.» 

^ Le Chevalier. 

Les voici...,. A préfent,tne voilà quitte. 
{A part. ) Ma foi, le plaifîr dç pouvoir fc vàri- 
ter d'un tel tour, doit confoler de tout le refte. 

, {Il fort.) 
Ggi) 
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♦ * - 

LA COMTESSE,/«/«r. 

;Il a cris tout ceci beaucoup plus tranquil- 
lement que je n'aurois. cru: , . , , S'il avoit pu fc 
vcn^r, s'il avoit eu mes lettres, je suis bien 
sure qu'il ne m'auroit pas montre tant de dou- 
ceur •, mais il a vu que je ne le craignois pas.... 
Enfin, le voilà chaâe \ Henriette part demain 
pour le coiivetît, . . . j'ai aflcz bien conduit cette 
petite intrigue. Maintenant, il ne tient qli^à moi 
<i*époufer k Baron j tc\ toute réflexion faite , jt 
ne dois pas iàilïer éthappçr uftc occafion que 
je ne retrouvtroiij viraifeniblabiehicnt jamais. 

mÊÊÊmmÊÊÊmmÊÊmÊÊmmÊÊmÊÊiàmÊÈÊÊÊmÊÊtÊÊÊÊÊÊàÊmÊÊÊÊÊÊÊÊm 



S C JE N E ÏV. 

LA COMT£.S5fi, LE BARON. 

Le Baroj*. . 

Eh bien, Max3ame,lfc GheViliér vient dfc 
•monter dans fa voiture, & part %x& avoir de- 
mandéà nie voir.... 
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La Comtess^e. 

Je lui ai parlé, &c lui ai reproché Tindigi^tc 
de fes procédés 3^ avec cett:e autorité que la. 
vertu ne peut jamais perdre, même fur le vice. 
Il ma paru interdit, confondu , fur-tout bri^ 
que je lui ai prouvé que , fentiment à part > 
vous étiçz, par votre cfprit ^ votre caradlère, 
fi fort au-deflîis d'une inechancçté de ce genpe > 
& qu'enfin tout ce ridicule , qu'il avoif pré- 
tendu jeter fur vous , ne pouvoit retomber que 
fur lui.... 

Le Barok^ 

Qu'a-t~il répondu à cela ?.,... 

La Comtesse. 
Oh, rien i il étoit abattu, confterné 

Le Baron.^ 

. A un tel excès , cjgt'il n*a rpênie rj^ ofc 
m écrire..,. Mais,^ quel papier tenez-vous là. ?•..«. 

La Comte s s e*^ 

• » * » • ^ , 

Ah ! U .m*ia prié de vojîs le remettre...... 

( Elle le lui dannc^ ) Ce font, des bilfcts de 
caille. .♦.• 

6g ii) 
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Le Baron, 

Comment ?:*..•. 

La Comtesse. 

Oui , les fbixantc -quinze louis que vous lui 
avez gagxiés hier au quinze 

Le Baron. 

Moi !..». je n ai nulle idée..... mais voyons, 
(// ouvre r enveloppe. ) Ah ! ah !..,. une lettre !...% 
(mit.) - 

La Comtesse*^ 
Que dites-vous?.... 

Le Baron, à paru 
L écriture de la Comtefle ! . . . . 

La Comtesse, 

Vous paroiflez furpris ! 

Le Baron, à part. 

^ J ai lieu de 1 être en eflfet,..., 

La Comtesse. 

Que regardez-vous ? 

Le Baron, à part. 
Avant de parler ^ a^chçvons de nous eçlaju> 
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La Comtesse. 

Mais , que lifez-vous donc ? 

Le Baron* 

Je veux voir ù ces billets font en bonne 
fonne.i.* 

La Comtesse, s*approchanu 

. . . • . - . 

Quoi !«,.. vous lifez une lettre ?m.». 

Le Bar. ON- / 

U eft vrai !. 

La Comtesse. ; 

Ah ! le fourbe !...-. il ma trompée . . ;.. il 
avoir apparemment un billet tout prêt... ...Je 

fuis sûre qu'il m'y calomnie > .& vous pouvez. 
Baron ! . * . . 

Le BAB.ON. 

• • . • . . 

Les^ bras m'en tombent..., aiaisacbevons.. 

La CoMT esse; 

QueHcicolére fe peint fut votre vifàgc?..*^ 

At ;i je vous en conjure , montrez-moi fa lettre 

Gg iv 



««*• 



y 



471 lE MÉCHANT PAR AIR» 

LlBARONjii part. 

Oh ! rabominaWe femme , xiuel comWc de 
noirceur > de perfidie ! _ 

La Comtesse. 

» — » 

Je vous le répète, montrez-moi fa. lettre, 
je fuis certaine de pouvoir réfuter dans )& 
moment même tout ce qu* elle contieat. . • . 

L £ B A K O N, aprhs avoir lu. 

Cela n cft pas nécelîaire , je fuis pleinement 
convaincu qu elle n a été diftée que par là plus 
atroce méchaclc^ê .... 

La CdMTESSB. 

N 

Ëh ! comment pèiit-éllc vous fàfrê une àuffi 
profonde împreffloh y vous pàrbîflcz hors de 
vous*..*.. 

Le Baron.' 

Je fâi^ôuc.... ife fijc n'ai pas édâté d*ab0rd , 
c*eft qu en vcf ite je rie-trouvê ^iht de termes 
qui ppiflent exprimer Léxcésde iiia furprilê &c 
de mon indignation..».-; , 



N 



i C O M É D I E. 4rj} 

La Comtesse. 

Calmez-vptts ,, & fongez que les méchans 
ne font dignes- que de mépris.... 

c 

Le Bakoi4. 

Fort bien ; . . . mais auflî . . . vous convien- 
drez qu il fcroit doux de tes punir autant qu'il 
eft poflible en tes dcmafquant publiquement.... 

La COMTtSSE. 

♦ ■ 
Vous avez, bien raifbn. .... & même cette 

cfpèce de vengeance devient un devoir par 

Futilité dont elle peut être à la fociétc . . . 

Le Bar6n. 

Je fuis charmé que vous m'êncouragjez, • . • 
car judëttient cette idée m'occupoit depuis 
un quart -d*heurci.... mais que nous veut 
Volfain?.... 
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SCÈNE VII. 
LE BARON, VOLSAIN. 

VOLSAIN. ' 

AH!M(Hifîeur, que viens-je d'apprendre ?....> 
Henriette vous cherche , & veut obtenir la: 
pertniflioii de partir fur le champ & d'aller 
s'enfermer dans un Couvent i - ibufirirez- 

VOUS ï . . . 

Le fi a k o n. 

Qu'elle vienne , qu'dlc vienne. ... 

V o L s A I N. 

£Ue iùivoit mes pas. ... Ah ! la void. 



COMÉDIE, 
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SCÈNE YIU. 

hA GOi^TESSE, LE BARON, 
LA MARQUISE, HENRIETTE. 
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Lé BARON. 

.ST-iL vrai, ma Nièce, que vous vouliez 
me quitter ?.•.• 

Henriette. 
Yofis me lavez ordonné , mon Oncle . . . 

Lf Bar on- 

■ ■ ■ / 

Mon enfant , la calomnie ,. la méehancetc 
peuvent quelquefois en impofer aux plus 
fages ; mais enfin j ai découvert le piège , & je 
vous rends juftice. ... ( // rcmhrajfe.) 

* < 

La Comtesse^ part. 

QuenteriBs-jç!....' 

Henriette* 
Quoi , mon Oncle ! 
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Le Baron montrant la Camttffc^ 

Madame > que voilà , vouloit me perfiiader 
que vous étiez un monftre d'i^ngratitude > mais 
heureufement je ne fuis pas toat4^-ùàt auC 
fût & auflt imbécUU qu'elle fù^agiopit. . . • 

La Comtesse. 

Vous ne méritez pas que je prenne la peine 
de me juftifier , & je vois que vous êtes le pkt» 
fbible comme le plus crédule dé tous les boni-' 
mes y puilque vous pouvez ajouter quelque foi 
à la lettre que vous venez de recevoir. 

Le Baron. 

En efièt, la main qui 1 écrivit , a tracée jet 
crois , plus d'un menfbnge. 

La Comtesse. 

Cette lettre en eft sûrement la preuve..*^ 

Le Ba?. on^.- 

Oui , rien n eft plus vrai , & pour vous e» 
convaincre mieux y Madame , daignez e» 
regarder récriture. •..(// diplôlc la, lettre & Ll 
lui montre.) ; 
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La Comte ss e.. 
Comment! 

L E B A R O N. 

« • k « 

Ceft k Vôtre-.- 

La C O m t e* s s U voulant fai/ir la Icurcé • 

Quelle impcfliirel • . . 

Le Baron. 

Doucement , s'il yous plaît s cette lettre 
appartient au Chevalier de Semur , c'eft à lui 
feul que je la rendrai. ..... 

La. Comtesse à pan. 

Je fuis oxifondue, anéantie.. .. 

La Marquise, au Baron. 

Auparavant, Monfîeur, j*e(pcre que vous 
nous la communiquerez. . « • 

Le Baron. 
Oh ! vous y pouvez compter. .... 

,L A Comtesse, ^/?tfr/. 

Ciel ! quel outrage !.. Allons cacher ma 
rage, ma honte & mon déforpoir.».. {ÈJUforu) 
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Le Baron , falfànt quelques pas pour la fuiyréé 
Adieu , Madanie la Comtcflè \ dites , je vous 
prie , au Chevalier de Sdmtir que je lui par- 
donne de tout mon coeur la chanfon en faveur 
de cette dernière efpiégleric. • < v 
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SCÈNE IX & -dernière. 

LE BARON, LA MARQUISE, 
HENRIETTE, VOLSAIN. 

Le Baron revenante 

r 

0~H! le tour eft excellent, il en faut conve- 
nir ! .•. . engager la femme qui le fait chafler, 
à porter & à donner elle-même 1 écrit qui doit 
la démafquer ; le trait eft charmant & du 
meilleur genre ! . . . 

L A M A R Q U-I S E. 

Et c eft ainfî que les méchafts nniflent tôt 
ou tard par fe dévoiler réciproquement ; ils Ce 
trahiflent fans Tcrupulc , & nous découvrent 
eux-mêmei leXcès dç leur perverfité. 
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Le Baron. 

Enfin j€ n ai pas mal démêle toute cetta 
intrigue...» Dans le court espace de deux ou 
trois iieures , punir un fat & confondre une 
prude , cela n eft pas mal-adroît A prcfent > 
ma chère Henriette , je ne dois plus m'occuper 
que de votre bonheur. .... 

Henriette. 

Me rendre votre tehdreflè , c eft Taflurer à 
[amais 

Le Bar on. 

Je ne puis mieux vous la prouver , qu en 
vous donnant un époux digne de vous j 
Volfain vous aûnie. ... 

V O L s A I N. ^ 

J 

Ah ! Monfieur.... 

• , > 

Henriette. 

Non , nion Oncle, laificz-moi jouir , je vous 
en conjure , de lar liberté qui m^cft enfin 
rendue .... 



48 o LE MÉCHANT PAR AIR. 

V O t S A I N. 

Ab ! ne ttie b^ipniflèz poinit 4c votre prc- 
(cncc 3 <|bignez ^ M^emoifeUe, fbuflrir nies 
ibinS) que ma vuç ne vom fbit pas odiçuile > &ç 
pus les voeux que j ofe fornier , iGbtont rejSplis.. 

Le Bar o n. 

Voilà des (ouhaits^bien modeâes, mais votre 
ixiérite & le temps vous donneront , n en dou- 
tez pas, llxeureux droit de devenir un jour plus 

« • 

ambitieux» - 

F l BT. - 
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APPROBATION. 

m 

J'ai iu, par ocdrç dp Monf^gneur le Garde 
des Sceaux, deux Volumes, intitulé^; Tfiçâtre 
de Société^ faifant partie des Œuvres de Madame 

la Comtcflc cfe * ♦ ♦ 5 & je ny ai rien trouve 

• • • • • . 

qui' rie doive tourner au profit des mceurs fk de 
la vertu. À Paris , ce 3b Mars 1 78 1 • 

Terra S SON. 
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